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 Chapitre Un  
 
    Chez Jerry  
 
      
 
    Je suis juste là, assis à mon bureau, me demandant comment je me suis mis dans cette situation, le pourquoi et le comment ? Vous savez. Quant au « qui », je connais la réponse à cette question malheureusement.  
 
    Il se fait tard, il fait sombre, et j’ai froid. Il faut vraiment que j’allume la lampe et que je mette le radiateur électrique mais je suis trop las, ou simplement trop fainéant pour me lever et pousser quelques interrupteurs.  
 
    Comment ça s’est passé exactement ? Un élan de stupidité ou je n'avais pas l'esprit d'aplomb. C'était certainement cela, sinon quoi? Une pointe de curiosité peut être. C'est cela, oui. De la curiosité ! C’est quoi l’idiome sur la curiosité ? Un truc avec un chat non? La curiosité peut vous tuer, ou au minimum vous mettre dans le pétrin. C'est ce qui ce dit je crois.  
 
    C'est l'ennui quand on est détective privé. Oui c'est bien ce que j'ai dit, un détective privé. Le matricule 507, c'est moi  Un détective privé enregistré auprès du commissariat de police de New York.  
 
    Vous connaissez le genre de boulot qu'on fait, filer le mari infidèle, vous savez celui qui n'a pas les yeux dans sa poche; ou bien la femme qui est partie. Ou encore, surveiller une petite crapule; un maître chanteur peut être, ou juste un voleur, ou comme dans le cas présent, un trafiquant de drogue, un vendeur de rêves.  
 
    Ainsi que je vous le disais, quand on fait ce métier, on a tout le temps le nez fourré où on ne devrait pas. On appelle ça, surveillance. C'est le terme technique de nos jours, mais entre nous c'est tout bonnement de l'espionnage. En plus on est entouré d'équipement pour faire des écoutes, on appelle ça des mouchards, et des caméras de sécurité. On s'y habitue. Cela fait partie de la vie. Après quelques temps, cela devient naturel et on n’y pense même plus. Ça devient aussi naturel que de respirer ou de manger. Pas aussi agréable cependant mais c’est un reflex dont je ne peux pas me passer.  
 
    *  * *  
 
    Quand je pense qu’il y a juste quelques heures, vingtquatre pour être précis – je prenais un ou deux verres tranquillement dans un bar en m’abritant de la pluie. Tout ce qui m’inquiétait c’était de finir l’enquête sur laquelle je travaillais; puis une pizza chez Mama Dells, ou un chinois à emporter. Un verre de scotch, étendu sur le canapé, en écoutant du blues, John Lee Hooker ou Big Bill Broonzy.  
 
    Et voilà, ma soirée était toute planifiée. C’est marrant comme les choses ne se déroulent jamais comme elles le devraient. Vous vous en étiez aperçu ? Qu’est-ce-qu’on dit ? les plans les mieux conçus par les  souris et les hommes ne se réalisent pas toujours. Ce n’’est pas vraiment exact. Et alors ? C’est presque cela. Je veux dire que même lorsque tout est bien planifié, il y a toujours quelque chose qui va faire dérailler la machine. Il ne faut pas oublier qu’il y a toujours un as de pique dans le jeu.   
 
    Jack Daniels, c'est mon nom. Vous savez, comme le whisky. Je suis détective privé. J’aurais dû faire les introductions plus tôt. J’ai trente-huit  ans et je n’aurais pas dû oublier mes manières. Normalement je fais attention mais cette fois, j’ai fait toutes les erreurs au répertoire, et même celles qui ne sont pas répertoriées. C’est d’accord, on fait tous des erreurs. Oui, même vous, pas la peine de le dénier. De toutes façons quel est le proverbe ? On ne fait pas d’omelette sans casser d’œufs. Et je sais, ce n’est pas exactement cela, mais assez proche, non ?  
 
    *  * *  
 
    Donc je me rendais à Collingwood, juste après Kings. Je revenais d’une surveillance sur la Quarante-neuvième et Larskspur, à l’hôtel Carlton pour être précis. Vous connaissez ? Non, moi non plus. A deux cent cinquante par nuitée, sans petit déjeuner, c’est même étonnant que j’ai été autorisé à y entrer. Mais je radote. Ou en étais-je ? Ah oui, l’hôtel Carlton.     
 
    De toute manière, j'ai tout ce qu'il me faut pour ma cliente, une certaine Mme Amanda Walker. Vous avez peut être entendu parler d'elle. Femme du monde, mariée à un armateur grec, Denis Walker, en instance de divorce. Si vous ne la connaissez pas, ce n’est pas grave. J’ai toutes les preuves dont j’ai besoin. Dates, heures, endroits, et des photos, pleins de photos. Et avec des témoignages signés par la réceptionniste, le portier de l’hôtel, toutes les preuves que son mari la trompe et sans aucune possibilité d’erreur.   
 
    Du beau travail si c’est ce que l’on cherche, mais cela allait lui coûter cher. Je me demandais si la petite amie en valait le coup.    
 
    Tout ce qu’il me restait à faire c’était de rentrer au bureau, imprimer les photos, faire des copies des témoignages, et tout serait fini, à part les hurlements. Je les lui porterais demain matin. Elle aura son divorce, un chèque à six chiffres et une maison dans les Bahamas ou dans un endroit aussi exotique et moi j’aurais un bon gros chèque. Le gars, une ponction au portefeuille, et peut être qu’il réfléchira à deux fois avant de recommencer le même coup.    
 
    La surveillance et la filature ont payées. Y’a de meilleures façons de passer ses journées, vous vous dites  Peut être même que, c’est un peu dégradant, un peu mesquin d’espionner ses compatriotes, d’envahir leur vie privée. Il est possible que vous ayez raison, mais dans le monde où nous vivons, il faut bien que quelqu’un le fasse, et en plus, il faut bien gagner sa vie. Je me dis que je rends un service inestimable qui, en plus me permet de payer mes factures, d’avoir un toit sur la tête et de me remplir l’estomac. Qu’est-ce-qu’il vous faut de plus ?  
 
    * * *  
 
    Je n’étais pas plus loin que trois rues de l’endroit où j’avais garé la voiture lorsque le déluge a commencé et qu’il s’est mis à pleuvoir. En quelques secondes, il s’est mis à tomber des cordes et je n’avais pas d’imper. J’étais trempé et frigorifié. Puis l’orage est arrivé et il était évident que ça n’allait pas être juste une averse. J’ai donc décidé de me mettre à l’abri dans un bar, Chez Jerry. J’ai su plus tard qu’il s’appelait Chez Jerry, cela aurait pu s’appeler Chez Mike ou Flannigans ou tout autre nom, ils se ressemblent tous de toutes manières. Vous savez le genre, poussiéreux et sombres, enfumés, aux effluves de sueur et d’alcool.  
 
    C’était trop tard pour la clientèle de banlieusards – vous savez ceux qui appartiennent au club ‘une dernière pour la route avant de courir attraper le train pour rentrer’. Et il était trop tôt pour la clientèle du soir. Ils étaient en train de finir leur repas du soir avant de décider où aller passer la soirée. Je ne me plains pas. J’ai horreur de la foule. Mais quand même, il y avait quelques pèlerins qui s’abritaient de la pluie ou qui, pour une raison ou une autre, s’attardaient encore un peu.   
 
    Je me suis installé au bar et j’ai commandé un scotch avec de l’eau, très peu d’eau. Il y avait un match important à la télévision, ils en avaient parlé pendant des semaines, Baltimore contre Miami. Bien que cela ne me dise rien, c’était un match important. Je n’étais pas vraiment un fan de sport.   
 
    « C’est quoi le score » ? J’ai demandé, plus pour être sociable que par intérêt. Ça ne coûte rien d’être sympa, hein ?  
 
    « Vingt-trois pour Baltimore » m’a répondu le barman en me servant, aussi désintéressé que moi. « Dix-huit pour Miami ».   
 
    De toute évidence, Jerry n’était pas porté sur la conversation, et peut être qu’après tout il facturait également la conversation. J’ai pris mon verre. Jerry, si c’est son nom, s’est remis à essuyer le comptoir.  A l’autre bout du bar, il y avait deux gars qui attendaient d’être servis. Jerry avait décidé de les faire attendre et il a continué à astiquer son comptoir de plus belle. Je les ai observés pendant un moment puis je me suis levé et j’ai emmené mon verre dans un des box sur le côté du comptoir.   
 
    Il y avait un journal oublié par un des clients précédents.  
 
    Je l’ai étalé sur la table. Un débat sans fin entre le Sénat et la Maison Blanche faisait la Une. Le genre de débat qui vous fait douter sur qui tient les rennes du pays. Apparemment tout le monde semble-t-il, alors qu’en réalité il n’y a personne en charge.   
 
    Je feuilletais les pages du milieu. Les nouvelles n’étaient pas meilleures. L’inflation, la baisse des salaires. Une autre explosion, en Iraq et encore des débats sur la sortie de la Grande-Bretagne de l’union européenne. C’est cela oui, je me suis dit en pliant le journal et en le balançant sur la table à côté.   
 
    Tout d’un coup, j’ai entendu un hurlement du côté de la télévision. De toute évidence une équipe avait marqué un but.  
 
    Je m’en foutais. J’avais oublié le nom des équipes qui jouaient. J’ai finis mon verre, j’ai regardé du côté du bar et Jerry a attrapé mon regard. Un autre. Il m’a fait un signe de tête et a continué à essuyer son comptoir. Encore un peu et il n’aurait plus que la couverture plastique du comptoir à frotter.   
 
    J’étais juste en train de me dire que j’allais reprendre le journal lorsque Jerry est arrivé avec mon verre.   
 
    « Vingt-trois pour Baltimore, vingt-quatre pour Miami » me dit-il pour expliquer le tohu-bohu. « McAvoy vient de remporter un touch-down » Il a déposé le verre sur la table, s’est retourné en  repartant vers son comptoir.   
 
    « La pluie s’est arrêtée ? » je lui ai demandé.   
 
    Il a haussé les épaules et a secoué la tête. « Pire que jamais » me répondit-il et il a continué à avancer. J’ai regardé ma montre. Il était juste un peu plus de dix-neuf heures. J’allais encore être coincé ici  un peu plus longtemps. J’aurais bien voulu rentrer au bureau pour imprimer ces photos. Le plus vite je les faisais parvenir au client, le plus vite j’étais payé. Mais mes plans pour la soirée étaient en train de partir en fumée.   
 
    La porte s’est ouverte d’un coup avec un grand fracas, et deux hommes ruisselants sont entrés dans le bar, me confirmant que dehors il pleuvait toujours. La pizza de chez Mama Dells était en train de s’éloigner doucement. Je me suis demandé si Jerry servait à manger en regardant autour de moi. Je ne voyais rien qui me le confirmait. Ce n’était pas très prometteur. Les deux hommes se sont avancés vers le comptoir. Je me suis demandé nonchalamment combien de temps cela allait prendre avant qu’ils ne soient servis.    
 
    * * * 
 
    Trois verres plus tard, la pluie avait cessé de tomber. Il était vingt heures quinze. J’ai décidé de laisser le bureau jusqu’au lendemain. Manger quelque chose me semblait être une bonne idée. J’ai décidé d’aller prendre la complète chez Mama Dell, juste au bas de la rue. C’est certain, ce n’est pas bon pour la santé, c’est comme fumer ou vivre. Personne n’y échappe. Un jour c’est fini. D’ici là, une pizza avec des frittes me semblait être une bonne idée, du poulet et du jambon avec de la mozzarella, des poivrons épicés, des épices, des oignons rouges et des tomates etc... vous voyez le truc.   
 
    Je me suis levé et j’ai fait un signe de tête à Jerry, je l’ai salué et je suis sorti. Jerry était trop occupé à astiquer son comptoir pour s’en apercevoir.   
 
     

  

 
   
      
 
    Chapitre Deux  
 
    Une Damoiselle en Détresse   
 
      
 
    C’est en quittant le bar que je l’ai vu pour le première fois.  Elle est sortie de la pénombre d’une porte cochère où elle s’était abritée de la pluie. Elle ne faisait absolument pas attention où elle allait, et elle avançait tout droit sur mon chemin. Elle ne regardait ni à droite, ni à gauche. Je lui ai pratiquement rentré dedans.  Elle ne m’a même pas remarqué.   
 
    Si seulement j’étais resté chez Jerry pour un verre de plus ; ou si seulement j’étais sorti cinq minutes plus tôt ; ou si j’avais pris à gauche en sortant du bar, les choses auraient été tellement différentes.   
 
    Si seulement. Combien de fois dit-on cela dans une vie ? Une centaine de fois, peut être mille, c’est mon avis en tout cas. Moi je sais que c’est tout le temps. Si j’avais fait ceci, si j’étais allé là-bas. Deux petits mots qui ont une signification énorme, en même temps tellement réprobateurs, un regard sur ce que l’on aurait dû faire quand c’est trop tard pour quoi que ce soit de toute manière.   
 
    On est tous des sages après les événements non ? Lorsque les conséquences de nos actions sont évidentes pour tous. Mais on ne peut pas changer le cours du temps. On ne peut jamais revenir en arrière. Je suis désolé mais je m’égare un peu. Oubliez ce que je viens d’écrire voulez-vous.   
 
    Donc, je la vois, quoi d’autre ? J’aurais pu juste la dépasser non ? Pourquoi est-ce-que je ne l’ai pas fait ? Des douzaines de personnes l’ont fait. Ils ne lui ont même pas jeté un second regard. Alors moi ? Pourquoi je me suis arrêté ? Personne ne m’a forcé à le faire. Personne ne l’a poussée dans ma direction. Il n’y avait pas de panneau indiquant « par ici ».  
 
    Dites moi donc pourquoi.   
 
    Peut être est-ce parce qu’elle avait l’air de pleurer. Cela me rend fou les femmes qui pleurent. Je n’y peux rien. J’ai horreur de cela. Il faut que je vole à leur secours.   
 
    Il se peut que ce soit parce qu’elle était jolie. Vous voyez le genre, mince, joli minois, délicate. Je pense qu’elle devait faire environ un mètre soixante, une cinquantaine de kilos. Elle devait avoir dans les vingt-cinq ou peut être vingt-six ans. Des cheveux châtain, mi-long et des yeux bleus. Il n’y a pas de doutes, vous auriez pensé qu’elle était pas mal du tout. Vous pourriez pensé que c’était une raison suffisante pour s’arrêter et ce n’est pas moi qui vous contredirais.   
 
    Ou bien ce sont les tâches de sang sur son manteau qui ont retenu mon attention. Je fais assez attention à ce genre de chose. A mon avis c’est une sorte de déformation professionnelle.   
 
    Ma mère m’a toujours dit de me méfier des femmes étranges. C’est drôle c’est maintenant que je m’en rappelle, sur le coup cela ne m’est pas venu à l’idée. De plus j’ai déjà vu des femmes plus étranges que celle-là. Et même bien pire qu’étranges. Mon ex par exemple.  Je rigole, Annie !   
 
    Je ne suis pas un saint, je n’ai pas un panache blanc et il n’y a pas de dragons à chasser du pays mais j’ai eu l’impression qu’elle avait besoin de moi, que c’était une femme en détresse.   
 
    J’étais en train d’accumuler les erreurs.    
 
    Elle allait tourner au coin de la rue. Je la suivais, quelques mètres un peu en arrière. De toutes manières c’était sur mon chemin. Alors où est le mal ? Elle était à dix mètres du coin de la rue lorsqu’elle a trébuché et est tombée au pied d’un lampadaire. Et alors ? Elle a trébuché, qu’est-ce-que cela voulait dire ? Est-ce-que cela voulait dire que je devais m’arrêter ? Est-ce-que je devais m’assurer qu’elle allait bien ? Je n’ai pas un diplôme de secouriste. Qu’est-ce-que j’en savais ? Qu’est-ce-que je devais faire si c’était une vraie urgence ? J’aurais paniqué très certainement.    
 
    J’aurais pu continuer mon chemin. J’aurais pu traverser la rue, ou même rebrousser chemin. Elle n’en aurait rien su et je pense que ma mère aurait été fière de moi.   
 
    Mais qu’est-ce que j’ai fait ? Est-ce-que j’ai passé mon chemin ? Est-ce-que j’ai traversé la rue ou même  rebroussé mon chemin ? Non ! j’ai enfourché mon cheval blanc et j’ai galopé jusqu’à l’endroit où elle se tenait, contre le lampadaire blafard. Pas d’os cassé à ce qu’il me semblait, mais elle n’avait pas l’air en forme, pas que je sois un expert bien sûr. Et en plus, devinez, il s’est remis à pleuvoir.   
 
    N’importe qui avec un peu de plomb dans la cervelle aurait tout simplement composé le numéro des secours ou l’aurait emmenée aux urgences ou peut être même aurait continué son chemin. Après tout je ne suis pas l’Armée du Salut. Mais bien sur je n’ai rien fait de tout cela. J’ai continué à accumuler les erreurs comme je vous l’ai dit plus haut.   
 
    Une voiture de police est passée dans le coin. J’aurais pu lui faire signe du bord du trottoir. Et l’histoire se serait terminée.   
 
    « Monsieur l’officier, je viens de la voir tomber, là, juste devant moi. Prenez en soin s’il vous plaît. Merci. Au revoir ».   
 
    Et voilà encore deux cent mètres et c’est fini. Qu’est-cequi m’arrêtes ? Ces traces de sang peut être ou tout simplement ma curiosité ?  
 
    Est-ce-que je l’ai arrêté cette voiture de police ? Non. A la place, j’ai hélé un taxi qui passait, je l’ai installée à l’intérieur et j’ai dit au chauffeur « 222 Ashby ». Elle a commencé par protester mais j’ai mis un doigt sur ses lèvres et j’ai opiné de la tête « c’est bon ne vous en faites pas » je lui ai dit.   
 
     Oui c’est cela. Soyons optimiste.   
 
    Alors que le taxi se mettait en route, un éclair a déchiré le ciel et un roulement de tonnerre des plus foudroyant jamais entendu a éclaté. Signes annonciateurs qu’un orage se préparait.  
 
    * * *  
 
    Dix minutes plus tard, nous étions devant une maison de style victorienne sur quatre étages qui porte le nom de « 222 Ashby Gardens ». C’est la demeure de Jack Daniels, détective privé. Enfin, le numéro 304 Ashby Gardens. Quant aux jardins, il y avait peut être des jardins il y a quelques milliers d’années, lorsque la maison a été construite. Je n’en sais rien. Il y avait peut être des kilomètres de jardins mais de nos jours, il n’y a même pas un brin d’herbe. Pas de verdure, même pas dans un pot à une des fenêtres. Mais bon, le but de cette maison c’est d’être abordable et pratique, et l’ai-je déjà dit, pas chère.    
 
    Je l’ai aidée comme j’ai pu et nous sommes montés jusqu’au troisième étage de la maison. L’ascenseur, comme d’habitude, faisait la sieste. Le bureau 304 est au bout du couloir, après le bureau de James Hutton, service comptable, et en face de Ashby Fashions.  
 
    Le bureau est petit mais assez bien agencé. Le propriétaire m’avait dit que c’est plus facile à nettoyer, vous ne voulez pas d’un de ces bureaux modernes qui coûtent chers à nettoyer et à chauffer. Je suppose qu’il avait raison. C’est juste une pièce avec un coin cuisine sur le côté. De quoi d’autre ai-je besoin ? Ah oui bien sûr. Les toilettes communes sont au bout du couloir si vous en avez besoin.    
 
    Je n’ai pas beaucoup de meubles qui encombrent la pièce. En fait j’ai besoin de quoi ? J’ai un bureau et un de ces fauteuils à la mode qui pivote sur lui-même. J’ai une bibliothèque. J’ai une espèce de commode. Je ne sais pas comment cela s’appelle, mais il y a un placard en bas et des étagères en haut. J’ai une ou deux armoires avec des dossiers, juste ce qu’il me faut pour mes papiers. Il y a aussi un petit canapé et deux chaises pour les visiteurs. J’ai un téléphone, une machine à écrire et une bouilloire. On peut dire que c’est confortable. Et cela me va très bien.   
 
    « Asseyez-vous » je lui ai dit, en ramassant une pile d’enveloppes derrière la porte. Je suppose que ce ne sont que des factures, avec quelques unes de ces lettres des œuvres caritatives, vous voyez le genre. « Si vous pouviez faire une donation de juste 3$ par mois », ou « avec 10$ vous pourriez nourrir une famille de quatre pendant un mois ».    
 
    Ne me faites pas dire ce que je n’ai pas dit ! Je donne aux œuvres caritatives. Je suis aussi généreux que vous. Je verse une contribution pour les enfants abandonnés et une pour les animaux. Faut pas oublier les animaux quand même ! Enfin bon. Je lui ai indiqué le canapé en lui disant de s’assoir. « Je vous fais un café » je lui ai dit et je me suis dirigé vers le coin cuisine. « Je suis sûr que vous en avez besoin. Moi aussi d’ailleurs ».   
 
    *  * *  
 
     Quelques minutes plus tard, j’étais revenu avec le café et les derniers biscuits. Elle s’était endormie, je suis allé chercher une couverture dans le placard pour la couvrir. Il était évident que je n’allais pas avoir beaucoup plus d’informations ce soir. J’ai mis les tasses de café de côté. D’un coup cela n’était plus vraiment nécessaire.   
 
    J’ai ouvert le tiroir en bas de mon bureau et en ai sorti une bouteille de scotch. Je m’en suis versé une dose adéquate et y ai ajouté une goutte d’eau. Je me suis assis dans mon fauteuil pivotant, ai mis les pieds sur le bureau et me suis versé un large whisky.   
 
    Il ne m’a pas fallut pas longtemps pour je sois plongé dans un sommeil profond.   
 
    *  * *  
 
      
 
    

  

 
   
      
 
    Chapitre Trois   
 
    Chez Benny  
 
      
 
    C’est probablement le bruit de la circulation dans la rue qui m’a réveillé. Pour être honnête je n’ai pas dormi très profondément. J’ai simplement somnolé. Il faut bien dire qu’un fauteuil cela va pour faire une sieste, mais ce n’est pas l’endroit le plus confortable pour passer une bonne nuit de sommeil. Croyez moi. Les douleurs aux tempes et aux cervicales n’avaient pas aidées.  
 
    En plus, j’avais passé la moitié de la nuit à cogiter sur Mademoiselle Quel est son nom. Qui était-elle ? D’où venaitelle ? Et qu’est-ce-que c’était que cette tâche de sang ? Pourquoi est-ce-qu’elle pleurait ?  
 
    Ces questions tournaient en rond dans mon esprit. Peut être que j’aurais dû faire ce que la plupart des gens auraient fait et la mettre sur le chemin de la police. Pourquoi est-ce-que j’étais aussi concerné par cette jeune femme ? Je ne la connaissais même pas.    
 
    Elle m’apitoyait, c’est tout. Pas de mystère. Elle avait simplement l’air d’être effrayée. De plus elle n’était pas du genre qui intéresse la police. C’était juste une jeune femme seule, effrayée, c’est tout. Je me devais de l’aider comme je pouvais.   
 
    Soudain les mots de ma mère me revinrent à l’esprit. « Méfies-toi des femmes que tu ne connais pas, surtout si elles sont jolies ».    
 
    J’ai secoué la tête comme si j’essayais de faire sortir ces mots. Qu’est-ce-qu’elle y connaissait ma mère ? J’ai regardé ma montre. Il était un peu plus de huit heures. J’ai regardé dans la direction où elle se trouvait, toujours endormie. « Tu te trompes, Mam, tu verras » j’ai murmuré en me dirigeant vers le coin cuisine. J’avais une envie de café.   
 
    Elle a commencé à bouger lorsque je suis revenu avec le café et des beignets. « Je vous ai apporté du café » je lui ai dit en souriant. « Comment vous vous sentez ce matin ? »  
 
    Elle m’a souri en répondant qu’elle allait beaucoup mieux et qu’elle devrait partir. Pour aller où, elle n’en disait rien.   
 
    « On peut discuter plus tard. En attendant, buvez votre café pendant qu’il est chaud, les beignets sont délicieux » je lui ai dit.   
 
    C’est à ce moment que je me suis rappelé que je n’étais pas allé chez Mama Dell hier soir. J’avais une faim de loup. Je n’avais pas eu ma pizza au poulet jambon et tout ce qui va avec. Je commençais à être en manque.   
 
    « Finissez de manger » je lui ai dit « et on ira chez Benny pour prendre un petit déjeuner ». Elle s’est  relevée et a mordu dans le beignet. « Vous pouvez parler ? » je lui ai demandé.   
 
    « Parler ? » elle me demandait en me regardant d’un air étonné.   
 
    « Oui parler ! Vous savez, vous ouvrez la bouche, vous faites bouger votre langue, et des sons sortent ».   
 
    Elle a continué à me regarder d’un air ébahi. « On pourrait commencer par votre nom si c’est possible » je lui ai indiqué   
 
    « Et ensuite vous pourriez me dire d’où vous venez entre autre ».   
 
    «En quoi cela vous concerne ? » me dit-elle en remuant la tête.   
 
    J’ai trempé mon beignet dans le café et ai en mordu un morceau, des miettes et du sucre sont tombés sur ma chemise. C’était une question pertinente mais je n’étais pas sûr d’avoir une réponse aussi pertinente.     
 
    « Je suis détective privé » je lui ai dit, comme si cela expliquait tout. « Et je pense que vous êtes dans le pétrin et j’aimerais vous aider si je peux ».   
 
    Elle a secoué la tête encore une fois. « Pourquoi vous pensez que j’ai des ennuis ? » m’a-t-elle demandé.   
 
    J’ai finis d’avaler mon beignet. J’avais encore faim, j’espérais que l’on allait aller chez Benny rapidement. « Disons que je flaire ce genre de chose », je lui ai répondu. « J’ai des années d’expérience » je lui ai dit  en prenant une autre bouchée du beignet. « Vous aviez l’air apeuré lorsque je vous ai vu la nuit dernière.  Avant de vous effondrer contre le lampadaire » je continuais. « Et d’ordinaire, les gens ne se baladent pas avec une tâche de sang sur leurs vêtements. »  
 
    Elle a regardé son manteau sur le dos de la chaise. « Probablement pas » m’a-t-elle répondu simplement. Elle a fini sa tasse. « Qu’est-ce-que vous disiez à propos du petit déjeuner ? Monsieur ? »    
 
    «C’est Daniels, Jack Daniels. Et je pensais que peut être du jambon et des œufs et tout ce qui va avec représentait un bon départ pour la journée.  Je n’ai rien mangé depuis hier matin. Qu’est-ce-que vous en dites ?»  
 
    Je n’ai pas attendu sa réponse. Je me suis levé pour mettre ma veste et j’ai attendu sur le pas de la porte avant qu’elle n’ai réalisé ce qui se passait.   
 
    * * *  
 
    Benny était presque plein à notre arrivée. Le patron me vit entrer et me fit signe en me demandant du regard « c’est qui la dame ? » Je lui ai répondu d’un sourire. Il m’a souri à son tour et m’a fait signe de m’installer à une table vide sur le côté de la salle.   
 
    Bien qu’on appelle le restaurant Chez Benny, il faut savoir qu’il n’y a pas eu un Benny depuis au moins quarante ans. Le restaurant appartient à Simon, le petit-fils de Benny. Rien n’a changé dans le restaurant depuis son ouverture en janvier 1946.   
 
     On s’est faufilé pour arriver à la table et on s’est assis. En quelques minutes notre commande avait été prise. J’avais pris le menu complet; des œufs sur le plat, du jambon, des galettes de pommes de terre, des champignons, tout ce à quoi vous pensez je l’avais commandé. La jeune femme par contre avait juste pris du café et des tartines grillées.   
 
    « Bon, et si nous parlions affaire maintenant, si vous le voulez bien ? »  
 
    Elle m’a regardé comme si je lui avais demandé de m’expliquer un théorème scientifique difficile. « Affaires ? » elle a répété.   
 
    J’ai acquiescé. « Oui vous savez, on peut commencer par votre nom si cela vous va ».   
 
     Elle a hésité. Il était assez évident qu’elle ne souhaitait pas me donner de détails, mais si je vous offre le petit-déjeuner je pense avoir droit à quelque chose en retour. Vous pouvez penser que c’est un peu intéressé mais tout ce que je souhaitais, c’était lui apporter de l’aide, et je ne pouvais pas le faire sans qu’elle me donne quelques informations.    
 
    « Votre nom », je l’ai invité. « Le mien c’est Jack Daniels, mais vous le saviez déjà ».   
 
    « C’est Cathy » me répondait-elle. « Cathy Robinson ».   
 
    J’ai soupiré bruyamment et secoué la tête, « je ne crois pas ».   
 
    « Si, mon nom est Cathy Robinson » m’a-elle répété.    
 
    J’ai à nouveau  soupiré bruyamment. « Et les initiales L. M. dans votre poudrier ? C’est à qui ? » Je lui ai demandé.   
 
    Elle m’a regardé « comment vous savez ça ? »    
 
    J’ai secoué la tête. « J’avoue. J’ai jeté un œil pendant que vous étiez endormie ». Je lui ai répondu. « C’est une de mes mauvaises habitudes, c’est une déformation professionnelle je suppose. Alors vous allez me le dire ou pas ? » Elle est restée silencieuse.   
 
    La serveuse a déposé notre commande sur la table. « Bon appétit » nous dit-elle en repartant.   
 
    « Entendons nous bien » je lui ai  dit en inspirant profondément « si vous voulez que je vous aide... »  
 
    « Je m’appelle Linda Marshall » m’a-t-elle interrompu.   
 
    « Bon c’est mieux » je lui ai répondu. « Mais pourquoi est-ce-que vous me mentiez sur votre nom ? »  
 
    Elle a regardé par terre en tortillant une mèche de cheveux. Elle a soupiré en me fixant « c’était idiot de ma part » m’a-t-elle répondu. « Je me méfiais je pense ».   
 
    J’ai répété « vous vous méfiez ? Je ne suis pas sure que je comprends ».   
 
     « Mon problème c’est que je ne vous connais pas » elle m’a expliqué « je veux dire que vous m’êtes complètement inconnu. Comment est-ce-que je peux savoir si je peux vous faire confiance ? »   
 
    C’était assez juste. Elle ne me connaissait pas, alors pourquoi me ferait-elle confiance ? Peut être que sa mère lui avait dit de ne pas faire confiance aux hommes inconnus. Qui sait ? Soudain la fouille de son sac à main me mis mal à l’aise.   
 
    « Bon et maintenant ? » je lui ai demandé. «Vous me faites confiance ? »  
 
    Elle m’a souri et a acquiescé. « Je pense que oui » m’a-telle répondu.   
 
    « Bon cela va mieux. Prenez une tartine de pain grillé ». Je me suis mis à manger mon petit déjeuner. « C’est délicieux » j’ai commenté sans m’adresser à personne en particulier « et vous habitez où, Mademoiselle  Marshall ? ».   
 
    « Appelez moi Linda » m’a-t-elle répondu en mordant un morceau de pain grillé.   
 
    « D’accord » je lui ai répondu. « Donc où vivez-vous ... Linda ? »  
 
    « De l’autre côté de la ville. Hatfield, vous connaissez ? » m’a-t-elle dit.   
 
     Si je connaissais ? Il s’agissait d’un de ces quartiers huppés où même les chauffeurs ont des chauffeurs.  
 
    Franchement elle n’en avait pas l’air, mais j’ai décidé de laisser tomber pour le moment. « On avance, et les tâches de sang sur votre manteau ? » Je lui ai demandé.   
 
    Elle a secoué la tête. « Vous savez que je ne m’en étais même pas rendu compte avant que vous en parliez ».   
 
    « Ça arrive, et maintenant en y réfléchissant ? » Je lui ai demandé une seconde fois « ça vient d’où ? » .  
 
    Elle m’a souri en secouant la tête « je n’en sais rien, je ... c’est probablement Joe » hésitait-elle.   
 
    Je lui ai demandé « Joe ? c’est qui Joe ? »    
 
    Elle m’a regardé un moment d’un air perplexe avant de réaliser ce que j’avais demandé « Ah oui, c’est Joe Philips ».   
 
     « Et c’est qui ce Joe » ? Je lui ai demandé. « C’est votre mari peut être, ou votre copain ? »  
 
    Elle a ri en secouant à nouveau la tête. « Oh non absolument pas, je ne suis pas mariée et je n’ai pas de petit copain » m’a-t-elle répondu.   
 
    J’ai fait non de la tête « Je ne vous crois pas » je lui ai répondu, « une jolie fille comme vous doit avoir au moins une douzaine de soupirants qui font la queue ».   
 
    Elle m’a souri en inclinant la tête « non » m’a-t-elle répondu timidement « Joe, c’est juste un copain. En fait, je l’attendais à la sortie de ce bar, chez Jerry, mais il n’est pas venu ».  
 
    « Une chose à la fois », je l’ai interrompu. « Et la tâche de sang ? »  
 
    Apparemment, Joe s’était coupé au bras en essayant de réparer sa voiture elle m’a expliqué. « Je ne sais pas comment exactement mais une minute il essayait de visser quelque chose, et la minute d’après il y avait plein de sang qui lui coulait du bras ».   
 
    Il n’y avait rien d’étrange à cela, je suppose. Les accidents, cela arrive à tout le monde. Mais qu’est-ce-qui ne collait pas ? C’était quoi cette histoire ? « Vous pouvez me répéter votre histoire » je lui ai demandé. « Vous deviez rencontrer ce gars chez Jerry, et après ? »  
 
    « Pas au bar » m’a-t-elle expliqué. « On s’était juste donné rendez-vous près du bar. Mais il n’est jamais venu. Il n’a même pas téléphoné. Je ne comprends pas. »   
 
    Les gens ne se donnent pas rendez-vous près d’un bar. Dans un bar, oui. Mais près d’un bar, cela n’avait aucune logique pour moi. « alors après votre rencontre, que devait-il se passer ? » je lui ai demandé, pas que cela ait quoi que ce soit à voir avec moi, mais si je devais l’aider, quelques réponses à quelques questions simples s’imposaient non ? Il était possible effectivement, qu’elle ne veuille pas de mon aide. Elle ne m’avait en fait pas demandé de l’aider. J’avais juste supposé. Peut être que je l'ennuyais, que je me mêlais de ce qui ne me regardait pas. Peut être qu’en vérité elle n’avait nullement besoin de moi.         
 
    Cela ne me ressemblait pas. Se mêler des affaires des autres ou être ennuyeux. Non. J’ai chassé l’idée de mon esprit. Mais si c’était vraiment ce qu’elle pensait, alors elle n’avait qu’à me le dire. Si vous souhaitez que je m’en aille, il suffit de le dire. Je n’ai pas besoin qu’on me le dise deux fois.   
 
    « Quels étaient vos plans après votre rencontre » je lui ai demandé. « Deviez-vous aller au cinéma ou voir un spectacle, peut être, ou peut être aller au restaurant ? »  
 
    Elle a secoué la tête. « Non, non » a-t-elle insisté « absolument rien comme cela. Je vous l’ai dit ».   
 
    Je n’étais pas satisfait de cette réponse mais j’avais décidé de laisser cela de côté pour le moment également. Les incohérences commençaient à s’amonceler.   
 
    « Vous aviez l’air très effrayé lorsque je vous ai vu, et puis quand vous êtes tombée, je me suis inquiété » j’ai continué. « Qu’est-ce-qui vous est arrivé ? »  
 
    « Je n’avais pas peur, j’étais plutôt énervée » elle m’a expliqué « je me suis juste évanouie, c’est tout ».   
 
    Elle a finit son café, et elle a mis son assiette de côté.  Elle n’avait pratiquement pas touché à sa tartine grillée. De mon côté, j’avais complètement fini mon assiette. « Je me sens un peu faible juste maintenant » m’a-t-elle dit.   
 
    Je me suis levé. Il était temps de partir. « D’accord, plus de questions. Retournons à mon bureau où vous pourrez vous reposer ».   
 
    * * * 

  

 
   
      
 
    Chapitre Quatre  
 
    Quelque Chose Ne Va Pas   
 
      
 
    Il était pratiquement une heure de l’après-midi lorsqu’elle s’est enfin réveillée. J’avais juste fini mon déjeuner, un sandwich jambon cornichon sur du pain de seigle. « Vous vous sentez mieux ? » Je lui ai demandé.   
 
    Elle m’a souri et m’a dit qu’elle se sentait beaucoup mieux. Elle s’est assise.   
 
    « Cela fait plaisir à entendre, vous voulez du café » je lui ai demandé en me dirigeant vers le coin cuisine.   
 
    « Ce serait parfait » m’a-t-elle répondu   
 
    « Vous voulez manger quelque chose ? » Je lui ai demandé. « J’ai des beignets, et des beignets et encore des beignets ».   
 
    « Juste du café » m’a-t-elle répondu. « Je suis désolée de vous déranger ».   
 
    Je me mis à rire. « Mais vous ne me dérangez pas. Ce qui me dérange c’est, par exemple quand on me prend ma voiture », je lui ai dit. « C’est marrant quand même. La nervosité, je veux dire. Cela peut vous amener toutes sortes d’ennui, surtout quand on ne s’y attend pas ».   
 
    Je me suis arrêté un moment et j’ai versé le café. Je suis retourné à mon bureau et j’ai déposé les deux tasses de café.   
 
    « Vous savez, une minute tout va bien, puis il arrive quelque chose. Quelqu’un ou quelque chose vous dérange. Vos nerfs disent, eh qu’est-ce-qui se passe, et la minute d’après vous êtes étalé par terre. Vous avez mal à la tête, vous n’arrivez plus à respirer, vous avez mal à l’estomac. Tous les symptômes, vous les avez » j’ai continué. « Ce que je me demande c’est qu’est-ce-qui vous a rendu si énervée ? Qui, ou quoi, vous a dérangé ? »    
 
    « Qu’est-ce-que vous voulez dire ? » elle m’a demandé en buvant son café.   
 
    « La nuit dernière, près du bar chez Jerry » je lui ai expliqué. « Qu’est-ce-qui vous a autant énervé que vous vous en êtes évanouie ? »  
 
    « Oh ça » elle m’a répondu.   
 
    « Oui ça » je lui ai dit. « Vous m’avez inquiété vous savez ».   
 
    Elle m’a regardée pendant un moment sans rien dire. Puis elle m’a souri. « Vous savez, je vous suis reconnaissante, je vous assure, mais pourquoi est-ce-que vous vous êtes arrêté pour m’aider ? »     
 
    J’ai inspiré bruyamment et je me suis sentit rougir. « Vous connaissez l’histoire du Bon Samaritain dans la Bible ? » Je lui ai demandé. « Il y a ce gars, il vient d’être battu, il est par terre, vous savez, au sol. Il a très mal et il saigne et tout ça. Et bien, il y a beaucoup de personnes qui passent à côté et qui le ne remarquent même pas. Puis il y a une personne qui s’arrête pour l’aider, et qui en prend soin ».   
 
    Elle a acquiescé. « Oui, je connais cette histoire ».     
 
    « Et bien disons que j’aimerais être cette personne et n’en parlons plus d’accord ? »    
 
     « Si vous voulez » elle m’a répondu « mais je vous suis vraiment  reconnaissante ».   
 
    « C’est bon » je lui ai répondu « mais vous n’avez toujours pas répondu à ma question ».   
 
    Elle a pris une gorgée et a secoué la tête. « Quelque chose ne va pas, c’est pour cela. C’est ce qui m’a rendu nerveuse » elle m’a dit. « Cela ne ressemble pas à Joe de ne pas venir à un rendez-vous. Il lui est arrivé quelque chose, je le sais ».    
 
    Comment pouvait-elle en être si sure je me suis demandé ? Cela me semblait un peu dramatique. Bon ce gars n’était pas venu. Il n’y a pas grand chose d’inhabituel, en fait cela arrive tout le temps. J’ai raté tout un tas de rendez-vous. Je serais riche si j’avais un centime pour chaque rendez-vous où la personne n’est pas venue. Cela arrive, on a tous des empêchements. La voiture tombe en panne, ou le bus n’arrive pas, ou on ne se sent pas bien et on décide de rester à la maison. Peut être qu’il voulait voir le match à la télévision ou peut être il a eu des copains qui sont passés avec des canettes. Qui sait ?  
 
    Cependant elle n’a accepté aucune de ces raisons et elle a continué à insister qu’il y avait quelque chose qui ne tournait pas rond. J’ai regardé le téléphone. « Pourquoi vous ne l’appelez pas ? » Je lui ai suggéré. « Cela vous rassurera, vous verrez. Je vous le dis, tout ira bien ».   
 
    Elle m’a regardée et s’est dirigée vers le téléphone. « Je vais essayer » m’a-t-elle dit en soulevant le combiné et en composant le numéro. Le numéro sonnait sans aucune réponse.  
 
    « Il n’y a pas de réponse » m’a-t-elle répété en redevenant nerveuse. Le téléphone a continué à sonner, il n’y avait toujours pas de réponse. Elle avait replacé le combiné et  elle m’a regardée. Elle avait recommencé à pleurer. « Je vous l’ai dit, quelque chose ne va pas » me dit-elle « je le sais c’est tout ».   
 
    « Essayez à nouveau » je lui ai suggéré. « Peut être que vous avez fait un mauvais numéro. Cela arrive tout le temps ».   
 
    Elle n’avait pas l’air de me croire mais elle a essayé encore une fois cependant. De nouveau, le téléphone a sonné dans le vide. « Il n’y a toujours pas de réponse » m’a-t-elle dit en reposant le combiné sur l’appareil.   
 
    « Et alors il n’y a pas de réponse. C’est pas la peine de paniquer ou de penser au pire » je lui ai dit en essayant de rester optimiste. « Il est peut être sorti, ou peut être qu’il prend une douche ».   
 
     « Quelque chose ne va pas » elle a insisté. « Est-ce-qu’on peut aller chez lui ? »  
 
    J’ai haussé les épaules et fait oui. « D’accord si cela vous fait plaisir » je lui ai répondu. J’aurais voulu m’occuper de ces photographies pour Mme Walker, mais il me semblait que mes plans allaient être modifiés. « On ira un peu plus tard ».    
 
    Mais de toute évidence ce n’était pas suffisant. « Non, nous devons y aller maintenant » elle a insisté. « Je vous dis que quelque chose ne va pas. Il faut se dépêcher.   
 
    Sa respiration était devenue saccadée et il était clair qu’elle devenait nerveuse. Je ne voulais pas une répétition de l’incident de la nuit précédente. « D’accord, d’accord, on y va » je lui ai dit pour la calmer.   
 
    « On y va maintenant » m’a-t-elle dit.    
 
    « Oui, tout de suite » je lui ai annoncé.   
 
    Je me suis levé pour prendre mon manteau. J’ai jeté un coup d’oeil sur l’enveloppe qui contenait les photos. J’ai secoué la tête. Elles allaient devoir attendre encore un peu. Un jour de plus ne ferait pas de vraiment de différence de toute manière.   
 
    « Bon, où allons nous donc ? »  
 
    « Il habite sur Forest Drive, à la sortie de Sycamore » elle m’a répondu « vous connaissez ? »  
 
    Je ne connaissais pas ce quartier mais c’était justement le genre d’endroit idéal pour se débarrasser de la pollution de la ville.  J’ai imaginé un paradis boisé, avec des avenues bordées d’arbres, des pelouses bien entretenues et des parterres de fleurs.   
 
    « Vous m’indiquerez le chemin », je lui ai répondu. « On y arrivera bien ».   
 
    * * *  
 
      
 
      
 
    

  

 
   
      
 
    Chapitre Cinq  
 
    Forest Drive  
 
      
 
    Il était environ quatre heures de l’après-midi lorsque l’on est arrivés à Forest Drive. Cela ne ressemblait pas vraiment à ce que je m’étais imaginé. Les arbres des environs avaient la plupart de leurs branches cassées et celles qui restées avaient des cordes qui servaient de balançoires aux enfants du quartier.   
 
    « C’est là » m’a-t-elle dit. Je me suis garé devant un immeuble.   
 
    « Il habite au troisième étage » elle m’a indiqué. « C’est l’appartement numéro trente-quatre ». Elle est sortie de la voiture et elle a commencé à avancer vers l’entrée de l’immeuble. Elle s’est arrêtée soudainement et a souri. « C’est bon signe » elle m’a dit en indiquant le coin de la rue. « C’est sa voiture là, il doit être chez lui ».   
 
    Elle m’a montré une Ford rouge foncé. Je ne m’y connais pas particulièrement en voiture mais elle avait l’air d’avoir environ dix ans, et elle n’était pas vraiment en bon état. Néanmoins, j’étais d’accord que c’était bon signe. Donc c’était sa voiture. C’est drôle car j’avais imaginé que le gars aurait un véhicule un peu plus, comment dire, luxueux. Ne me demandez pas pourquoi. J’ai noté le numéro de la plaque d’immatriculation. C’était une plaque de New York, immatriculation DBH-6614.   
 
    J’ai toujours été attiré par les immatriculations de voitures.  
 
    Depuis mon enfance. Je n’avais pas les moyens de collectionner les timbres ou les pièces. C’était trop cher et nous étions trop pauvres pour pouvoir nous permettre ce genre de passe-temps. Mais les immatriculations de voitures, c’était différent. Il y a des voitures partout autour de vous, où que vous alliez, et en plus, c’était complètement gratuit.   
 
     * * *  
 
    On a pris les escaliers jusqu’au troisième étage, et nous  sommes allés au bout du couloir, jusqu’à l’appartement numéro trente-quatre. Elle a frappé à la porte, a attendu quelques moments, puis a frappé une seconde fois. Il n’y avait pas de réponse.   
 
    « Il est peut être sous la douche » j’ai suggéré pour alléger l’atmosphère.   
 
    Elle a frappé à nouveau. Toujours pas de réponse. Elle a ouvert son sac à main et en a sorti une clé qu’elle a inséré dans la serrure et a ouvert. La porte n’était pas verrouillée. Je l’ai poussée et nous sommes entrés.   
 
    « Bonjour, c’est moi, Linda » elle a appelé en entrant dans le vestibule. « Joe, tu es là ? »    
 
    Il n’y avait pas de réponse. Il n’y avait pas de bruit. Ni même la télévision ou la radio. J’ai continué à avancer dans l’appartement en me dirigeant vers la salle de séjour. Linda me suivait un ou deux pas derrière.   
 
    La pièce ressemblait à un champ de bataille. Les tiroirs de tous les placards jonchaient le sol, leur contenu avait été éparpillé dans toute la pièce. La vaisselle et les décorations avaient été vidées des étagères, et s’amoncelaient par terre brisées en mille morceaux. Les photos avaient été arrachées de leurs cadres et jetées au sol, ainsi que les cadres, les éclats de verre brisé avaient été s’ajouter aux débris sur le sol. La tapisserie des chaises avait été déchirée, le rembourrage en avait été coupé. Les portes des placards avaient été arrachées. Rien n’était intacte.  
 
    Il était évident que quelqu’un cherchait quelque chose.   
 
    La porte d’entrée s’est ouvert d’un coup, et trois hommes sont entrés. J’ai reconnu le premier, le détective Frank Bates, du commissariat local. Je connaissais Frank depuis sept ou huit ans, et il m’avait recommandé pour quelques petits boulots.   
 
    « Frank, quelle plaisante surprise » je lui ai dit lors de son arrivée dans la pièce. « Qu’est-ce-que vous faites ici ? »    
 
    Il m’a regardé avec surprise et s’est mis à sourire. « Daniels, je pourrais te poser la même question ».    
 
    « Je l’ai posée en premier » je lui ai répondu.   
 
    « D’accord. C’est exact. C’est en fait assez simple. On a reçu un coup de fil d’un des voisins. Tapage a-t-il dit » le détective a commencé à expliquer. Des hurlements et des portes qui claquaient, et il a aussi entendu tirer deux coup de feu ».  
 
     « Des coups de feu » j’ai répété incrédule. « Quels coups de feu ? »  
 
    « Des coups de feu, qu’est-ce-que tu veux dire quels coups de feu ? » Bates m’a demandé. « Le gars a dit qu’il avait entendu deux coups de feu. C’est tout ce que je sais pour le moment ».   
 
    « Quel voisin ? » Je lui ai demandé.   
 
    Bates m’a fait un signe de la tête. « Aucune idée. Il n’a pas laissé son nom, juste dit qu’il y avait du tapage, et il a raccroché. Il a regardé autour de la pièce. « un beau fracas je dois dire. Tu n’as rien touché j’espère ».   
 
    « Absolument rien Frank, on vient d’arriver ».   
 
    « D’accord. À ton tour » le détective m’a dit.   
 
    Je lui ai raconté tout ce que je savais. Ce qui n’était pas grand chose. « L’appartement appartient à un Joe Philips, et c’est un ami de cette jeune femme. Elle était inquiète pour lui » je lui ai expliqué. « On est arrivé il y a juste cinq minutes et c’est à peu près tout ».   
 
    Le détective a regardé Linda et a simplement acquiescé.  
 
    « Il est évident que quelqu’un cherchait quelque chose. Vous avez une idée de ce que cela peut être ? »    
 
    J’étais d’accord avec lui. C’était tout simplement évident. Mais non, je n’avais aucune idée de ce qu’ils cherchaient. J’ai regardé dans la direction de Linda, mais elle a juste fait non de la tête.    
 
    « Je fais venir les gars des empreintes, mais je ne m’attends pas à grand chose ».   
 
    Encore une fois, j’étais d’accord avec lui. Cela était tout à fait raisonnable. « On a aussi une personne disparue » j’ai ajouté. J’ai eu l’impression de dire quelque chose qui l’intéressait.   
 
    « Ce Joe Philips, tu veux dire, » Bates m’a répondu. Il a regardé Linda. « Vous disiez que vous étiez inquiète pour lui. Pourquoi ? »  
 
    « On avait rendez-vous hier soir et il n’est pas venu » elle lui a répondu.   
 
    « On a téléphoné il y a environ une heure » je lui ai expliqué « et il n’y avait pas de réponse et il n’est pas là maintenant ».   
 
    « Et pourtant sa voiture est là bas au coin de la rue » Linda a ajouté.   
 
    Bates a regardé Linda et lui a donné un coup d’oeil hâtif. « D’accord donnez-moi quelques informations. Son nom est Joe Philips vous disiez ? »  
 
    Linda a fait oui de la tête.   
 
    Le détective a noté le nom dans son calepin. « Maintenant pouvez-vous me donner sa description ? Commençons avec sa taille si vous voulez ? »  
 
    Linda a hésité. « Je ne suis pas très bonne pour ce genre de chose » elle lui a répondu. « A peu près de votre taille je pense, peut être un peu plus petit ».    
 
    « Un mètre soixante-dix, un mètre quatre-vingt » le détective a annoncé en notant la taille sur son calepin. « Et son poids ? »  
 
    Linda a fait non de la tête à nouveau. « Je ne sais pas » elle lui a répondu. « Un peu comme votre ami là-bas. » dit-elle en désignant un des policiers.   
 
    « Détective Symonds ? » a dit Bates en regardant dans la direction indiquée. « Environ soixante-quinze, c’est à peu près cela Charlie ? »  
 
    Le détective Symonds a acquiescé. C’était à peu près cela.   
 
    « Bon d’accord, maintenant ses cheveux ? » « Foncés » Linda a répondu. « Long et ondulés ».   
 
    « La couleur de ses yeux ? »  
 
    Elle secoua la tête « dans les bleus, je pense ».   
 
    « Quel âge ? »  
 
    « Trente-cinq » elle lui a répondu.   
 
     Le détective a tout noté. « Ce n’est pas mal vous savez. D’habitude les descriptions que j’obtiens sont bien pire que cela » il lui dit en l’encourageant. « D'habitude les gens n’ont aucune idée de la taille et du poids, et ils ne sont pas très surs de la couleur des cheveux ».   
 
    « Il a raison » je lui ai confirmé. J’ai regardé Linda. « Ils ne sont pas très clairs sur l’âge non plus. Vous vous débrouillez très bien ».   
 
    Bates a continué ses questions. « Vous n’auriez pas une idée de ce qu’il portait comme vêtements ? »  
 
    Linda est allée dans la chambre. C’était la même chose que dans le salon. Les tiroirs et leur contenu avaient été jetés sur le sol ; les vêtements avaient été vidés des placards et juste jetés par terre.  
 
    Elle a regardé les vêtements qui se trouvaient sur le sol et a commencé à trier pendant quelques instants. Elle a secoué ses cheveux. « Sa veste de sport verte n’a pas l’air d’être là.    
 
    « Rien d’autre ?» le détective lui a demandé.   
 
    Elle a fait non de la tête. Elle n’avait rien d’autre à ajouter. « Je n’en sais rien. Je suis désolée ».     
 
    « Je suppose que les deux sont liés » je lui ai suggéré. « Cette fouille et le gars qui a disparu ».   
 
    Le détective a sourit et fait signe de la tête. « J’apprécie vraiment ton aide, Daniels, vraiment. Excellent raisonnement si je peux me permettre. Je ne sais pas ce que je ferais sans toi ».     
 
    Bon d’accord c’était évident qu’il y avait un lien entre les deux incidents, je vous l’accorde. Vous n’aviez pas besoin d’être un neurochirurgien pour arriver à cette conclusion. Mais il y avait quelque chose qui ne s’expliquait pas et que je n’arrêtais pas de ruminer. Pourquoi est-ce-que le gars n’était pas venu la veille au soir ?  La fouille de l’appartement venait juste de se passer, et sa voiture était encore en bas. Donc ce n’était que dans les vingt dernières minutes qu’il avait disparu. Et donc, qu’est-ce-qui s’était passé la veille au soir ? Ou étaitil ? Peut être qu’il avait un autre rendez-vous avec une autre jeune femme. Cela ne collait pas avec l’impression que j’en avais. Mais alors dans ce cas, qu’est-ce-qui s’était passé ?  
 
    « Bon j’ai du travail qui m’attend si cela ne vous gène pas » nous a dit le détective Bates. Il a indiqué la porte.   
 
    Ce n’était pas la peine de me le dire deux fois. J’avais compris ce qu’il voulait dire. Je savais quand j’étais de trop. De plus j’avais mon propre travail à faire. J’ai donc pris Linda par le bras et je l’ai guidée hors de l’appartement, jusqu’à la voiture.   
 
    * * *  
 
      
 
      
 
      
 
    

  

 
   
      
 
    Chapitre Six  
 
    Le Candy Man  
 
      
 
    Ça y est ! Je sais maintenant exactement comment je me suis mis dans ce pétrin. La question maintenant c’est où je vais maintenant ? La pièce a été complètement démolie. De toute évidence quelqu’un cherchait quelque chose, mais quoi, et pourquoi ? Est-ce-qu’ils ont trouvés ce qu’ils cherchaient ? De plus, Joe Philips a disparu. Je suppose qu’il est mort, mais je n’en dis rien.   
 
    Je supposais aussi que Linda en savait plus qu’elle ne voulait l’avouer.   
 
    * * *  
 
    Il faisait nuit maintenant. J’ai balancé mes pieds de dessus le bureau et suis allé jusqu’à l’interrupteur que j’ai allumé. J’ai ensuite branché le chauffage électrique. Il ne dégageait pas beaucoup de chaleur, mais sa lumière rouge, donnait une impression de chaleur. J’ai regardé ma montre. Il était vingt-etune heure cinquante deux. J’avais été assis au bureau pour la meilleure part de trois heures, à me demander comment cette saga avait commencé mais maintenant j’avais du boulot sur la planche.   
 
    Mais où commencer, voilà le problème. Et de quels éléments est-ce-que je disposais pour avancer de toutes manières ? J’avais un nom et une adresse et une personne disparue. Oh et un appartement qui ressemblait à un chaos de bataille. Ce n’était pas beaucoup je devais admettre. Bon d’accord, commençons par le début. Qui étaient les visiteurs, qui cherchaient-ils, et qu’est-ce-qu’ils voulaient ? Et avaient-ils trouvé ce qu’ils cherchaient ?  
 
    J’ai regardé dans la direction de Linda, assoupie sur le canapé. En savait-elle plus qu’elle n’en disait, je me suis demandé ? Ou est-ce que j’étais injuste. Je me suis dirigé vers le coin cuisine. Elle a du m’entendre et elle a commencé à bouger. « Ça va ? » Je lui ai demandé.   
 
    Elle m’a regardé en se frottant les yeux. « Ça va je pense » m’a-t-elle répondu. Je n’étais pas complètement convaincu.   
 
    « Un café ? » Je lui ai demandé de la cuisine.   
 
    « Ce serait bien » elle m’a répondu en s’asseyant. « Vous pensez qu’ils vont le retrouver ? »  
 
    La question m’a pris à l’improviste. On peut appeler cela de l’intuition, ou un pressentiment. Ou juste un sentiment, mais j’étais sûr que Joe Philips était déjà mort. J’ai hésité un moment. Qu’est-ce-que je devais répondre ? Et en fait, qu’estce-que je pouvais dire ? « Oui bien sûr qu’ils vont le retrouver » j’ai répondu. « Faut absolument pas vous en faire sur ce point ».   
 
    Je l’ai regardé mais elle n’avait absolument pas l’air convaincue. J’ai commencé à verser le café. « Ces gars là bas dans l’appartement ».   
 
    Elle m’a regardé. « Qu’est-ce-que vous voulez dire ? » Elle m’a demandé.   
 
    « Je me demandé juste ce qu’ils pouvaient bien chercher », je lui ai dit. « Comme je vous l’ai déjà dit, je suis très curieux ».   
 
    « Je sais ce qu’ils cherchaient » elle m’a dit. Elle s’est levée et s’est avancée jusque mon bureau. Je l’ai regardé se baisser et ouvrir le tiroir du haut. « C’est cela qu’ils cherchaient », elle m’a dit en me montrant deux larges paquets blancs. « Je les ai cachés là hier soir lorsque vous étiez endormi ».   
 
     Mon envie de café s’est soudainement évaporée lorsque j’ai vu les deux paquets. Je lui ai souri. « Il semblerait que nous étions tous les deux très occupés la nuit dernière au lieu de dormir tranquillement. » Je lui ai dit, en revenant vers mon bureau. Elle a simplement souri.     
 
    Je ne suis pas un expert en narcotique mais ce n’était pas la peine que je demande le contenu des paquets. « D’ou viennent-ils ? » Je lui ai demandé. « Et qu’est-ce-qu’ils font en votre possession ? »   
 
    Linda a regardé les paquets et a secoué la tête. « Joe me les a donnés il y a quelques jours », elle a commencé à m’expliquer. « Il m’a demandé de les cacher quelque part pour quelques temps. Il m’a dit qu’il devait faire quelques vérifications.   
 
    « Vérifications ? quel genre de vérification ? » Je lui ai demandé.   
 
    Elle a fait non de la tête. « Je n’en ai aucune idée » elle m’a répondu. « Tout ce que je sais c’est qu’on avait rendezvous la nuit dernière et que j’aurais du lui rendre les paquets ».    
 
    « Et comme tout le monde sait maintenant, il n’est jamais venu », je lui ai répondu en énonçant une lapalissade. « Et donc vous me dites que votre ami est impliqué dans un trafic de drogues. C’est un Candy Man. Je ne pense pas que cela fasse bien d’avoir de tels amis ».    
 
     Elle m’a regardé d’un air étonné. « Candy Man » a-t-elle répété. « Je ne comprends pas ce que vous me dites ».    
 
    « Un Candy man est un terme d’argot pour désigner un trafiquant de drogues » je lui ai expliqué. « Cela désigne un dealer, un pourvoyeur de drogues, vous l’appelez comme vous voulez, en tout cas c’est tomber bien bas. Il fait son beurre dans les bas-fonds, dans les rues sombres, en poursuivant les gens qui sont vulnérables, spécialement les jeunes ». J’ai secoué la tête et j’ai soupiré lourdement. Je détestais tous les criminels, mais encore plus particulièrement  les vendeurs de drogues. Je les haïssais encore plus. Et c’est dit gentiment.    
 
    Elle s’est mise à pleurer. « Je ne le savais pas » m’a-t-elle dit en murmurant « je ne le savais pas ».   
 
    « Allons, racontez cela à d’autres. Vous deviez nécessairement le savoir » je lui ai dit en colère.   
 
    Elle a fait non de la tête. « Je ne le savais pas » elle a répété. Elle m’a regardé, les larmes coulants le long de son visage. « Vous devez me croire ».    
 
    Est-ce-qu’elle était sincère ou est-ce-que c’était une des meilleures actrices que j’avais eu l’occasion de voir depuis très longtemps. Je n’arrivais pas à décider si elle mentait ou pas. Je me demandais s’il était possible de connaître quelqu’un, et en même temps de ne pas les connaître ? Est-ce-que c’est possible que ce gars soit un trafiquant de drogue et qu’elle n’en sache rien ?  
 
    D’après moi c’était improbable, mais j’ai décidé de lui laisser le bénéfice du doute. Ne me demandez pas pourquoi, encore une de ces erreurs probablement, qui sait, l’avenir nous le dira.  Mais une chose était certaine, j’avais besoin d’en savoir plus sur le gars. Si c’était un dealer, j’avais besoin de savoir qui étaient ses clients, et encore plus important, qui était son fournisseur de dope. Et c’était quoi cette histoire de vérifications qu’il devait faire ?  
 
    « Vous avez une photo de Joe », je lui ai demandé. « Une que je pourrais garder ? »   
 
    Elle a acquiescé, et s’est mise à chercher dans son sac. « Tenez » elle m’a dit en me donnant une photo toute cornée. « Cela a été pris il y environ un an ».   
 
    J’ai jeté un coup d’oeil sur la photo pendant un moment puis je l’ai mise dans mon portefeuille. Je me suis demandé si cette photographie me serait utile pour le retrouver, surtout s’il était déjà mort.   
 
    Il fallait que je retourne dans l’appartement au numéro trente-quatre. Peut être que j’y trouverais des réponses à mes questions. D’un autre côté, il n’y restait peut être plus rien qui pourrait m’aider. Peut être qu’après les derniers visiteurs, tout ce qui avait une quelconque valeur avait disparu. Il fallait probablement le tenter.    
 
    Autant que je sache, les derniers visiteurs avaient été à la recherche de quelque chose très spécifique, tel que les deux paquets blancs. Ils n’étaient probablement pas intéressés par la vie de Joe. Ils n’étaient pas à la recherche de la même chose que moi, tel qu’un agenda peut être, ou des papiers personnels, comme une liste de noms. C’était peut être un peu prendre ses désirs pour des réalités, mais certainement cela valait le coup d’essayer.   
 
    J’ai décidé de passer un coup de fil au détective Bates en fin de journée. Je voulais d’abord m’assurer que Linda était en sécurité. Elle a fait non de la tête lorsque j’ai suggéré que je la ramène à son appartement. Elle avait trop peur et ne voulait pas que je la laisse seule. J’ai essayé de lui dire qu’elle était en sécurité chez elle et que j’étais certain que personne n’était à sa recherche. Mais elle ne voulait rien entendre. Je ne pouvais pas vraiment lui en vouloir. Elle avait passé d’assez mauvais moments dernièrement. J’ai donc suggéré qu’elle reste chez moi.   
 
    Ouais Mam, je t’entends, mais cela va aller, je te le promets.   
 
    *  * *  
 
    Donc c’était entendu. D’abord, il fallait aller chercher ma voiture. Cela faisait trop longtemps qu’elle était garée au coin de Ashby et Olivers Drive, et je pouvais qu’imaginer le montant des amendes qu’il allait falloir régler. Je me suis demandé s’il était possible que je déduise ce montant de mes impôts. J’ai décidé que cela valait peut être la peine d’essayer.    
 
    *  * *  
 
    Après avoir récupéré ma voiture, nous nous sommes dirigés vers le centre ville, au 2290 Lincoln. Mon appartement était au deuxième étage. Je lui ai fait faire le tour de la propriété et lui ai dit de faire comme chez elle. Puis je me suis préparé pour ressortir.   
 
    « Je ne serais pas long » je lui ai promis. « N’ouvrez la porte à personne sauf à moi et mettez le verrou ». J’ai pris mon portable dans ma poche et lui en ai donné le numéro. « Si vous avez besoin de m’appeler, n’hésitez pas ».    
 
    Elle n'avait pas l’air très heureuse, mais elle a accepté. « Servez-vous quelque chose à manger et regardez un truc sympa à la télé », je lui ai suggéré en essayant de lui vendre mon idée géniale. « Sinon j’ai une excellente collection de disques. Vous aimez le blues ? »  
 
    Elle a secoué la tête. « C’est pas grave » je lui ai dit. J’ai regardé ma montre. « Il est onze heures moins le quart, » je lui ai dit. « Je serais de retour avant quatre heures ».   
 
    « Où est-ce-que vous allez ? » Elle m’a demandé.   
 
    « Je dois juste voir quelques personnes » je lui ai répondu. « Rien qui ne vaille la peine de vous inquiéter ».   
 
    Elle n’était absolument pas satisfaite par cette réponse, mais je ne voulais pas en dire plus, pas maintenant en tout cas. J’ai attrapé les paquets. Je les ai mis dans un large sac ; vous savez un de ces sacs plastiques pour faire les courses qu’on achète à Walmart. Je suis allé jusqu’à la porte. Elle m’avait suivi. « Verrouillez derrière moi, et mettez la chaîne de sécurité » je lui ai dit en lui montrant.   
 
    Elle m’a planté un baiser sur joue et je suis partie.    
 
    C’est bon Mam, il n’y a rien d’inquiétant à cela. Je veux dire c’était juste un petit baiser.  
 
    * * *  
 
      
 
      
 
    

  

 
   
      
 
    Chapitre Sept  
 
    Le Commissariat de Police  
 
      
 
    « Je peux voir aider, Monsieur ? » m’a demandé la jeune fille au bureau de la réception.   
 
    « J’aimerais parler au détective Bates », je lui ai répondu. « Je crois qu’il est au troisième étage, bureau... »  
 
    « Est-ce-que vous avez rendez-vous ? » La réceptionniste m’a interrompu.   
 
    « Non, pas que je sache. Mais je suis certain qu’il aimerait me voir », je lui ai répondu en essayant d’avoir l’air assuré. « J’ai quelque chose pour ... »  
 
    « Un moment s’il vous plaît », elle m’a interrompu à nouveau.   
 
    Elle a levé le récepteur et composé le numéro de son bureau. « Je peux l’informer de qui le demande ? » Elle m’a demandé en me regardant.   
 
    Il m’a semblé que c’était une requête raisonnable, je lui ai donc répondu de m’annoncer. « C’est Daniels. Jack Daniels ».   
 
    Elle lui a donné l’information et répondu poliment « oui Monsieur » et a replacé le combiné sur le téléphone. « Le détective Bates descend tout de suite » elle m’a informé. « Si vous voulez bien vous assoir là bas, il n’en a pas pour longtemps ». Elle m’a indiqué une rangée de sièges genre salle d’attente sur le côté du hall d’entrée.   
 
    Je l’ai remercié et j’ai fait comme elle me l’avait demandé. Il n’a pas fallut longtemps pour que Bates sorte de l’ascenseur. Quant il m’a vu, il m’a fait signe et s’est avancé vers moi. « On peut aller là », il m’a dit en indiquant une petite salle de rendez-vous. « On peut parler là dedans ».   
 
    Il a tenu la porte pour me laisser entrer, et l’a fermée derrière lui. Il s’est avancé vers le coin de la pièce où se trouvait la cafetière. « Assieds-toi » m’a-t-il dit. « Comment tu prends ton café ? »    
 
    De préférence dans une tasse j’ai répondu mentalement mais de toute évidence cela allait être dans une de ces tasses en polystyrène. « Noir », j’ai répondu. « Avec deux sucres ».   
 
    Il a versé le café et a déposé les tasses sur une petite table sur le côté. « C’est ce que j’ai de mieux à t’offrir, désolé » il m’a dit. « Maintenant qu’est-ce-que je peux faire pour toi ? »  
 
    J’ai posé mon sac de courses sur la table et en ai sorti les deux paquets. « J’ai pensé que cela pouvait t’intéresser ». J’ai poussé les deux paquets vers le détective.   
 
    Il m’a regardé et il a longuement inspiré. Il avait l’air assez impressionné. « Où est-ce-que tu as eu cela ? »  Il m’a demandé.   
 
    « C’est cela qu’ils cherchaient » je lui ai dit. « Il semblerait que notre ami Joe est un vendeur de drogues ».   
 
    « Où est-ce-que tu as eu cela ? » il m’a redemandé.     
 
    J’ai souri. « Ils étaient en la possession de notre Mademoiselle Marshall pendant tout le temps » je lui ai répondu. « Joe les avait laissés avec elle deux jours auparavant. Il lui avait dit de les cacher et qu’il les lui réclamerait plus tard ».   
 
    « C’est le jour où il n’est jamais venu, c’est cela ? » Bates a suggéré.   
 
    « C’est exact, c’était bien cette journée », je lui ai répondu. « Il devait savoir que quelque chose allait se passer, non ? » « Tu veux dire la fouille », m’a dit Bates.   
 
    J’ai acquiescé de la tête.   
 
    Bates a fixé les paquets pendant quelques instants. « Je vais donner ces paquets au service des experts scientifiques » il m’a répondu. Il s’est levé et s’est retourné à la hauteur de la porte. « Et merci ».   
 
    « J’ai quelque chose d’autre », je lui ai dit en le rappelant.  
 
    « Il est retourné s’asseoir derrière le bureau. « vas-y, qu’est-ce-que c’est ? »  
 
    Je lui ai dit que je souhaitais retourner à l’appartement de Joe. « J’aimerais y jeter un second coup d’oeil, mais j’ai besoin de ton autorisation pour y retourner ».   
 
    Il a secoué la tête. « Aucune chance, désolé ».   
 
    J’ai soupiré longuement et j’ai indiqué les deux paquets qu’il portait soigneusement. « Frank, tu m’en dois une ».   
 
    Il m’a regardé pendant un instant puis il a regardé les deux paquets. Il a acquiescé. « D’accord, Daniels, » il m’a répondu. « Cela risque de me coûter mon badge ... »   « Et ta montre en or » j’ai ajouté.     
 
    Il a souri. « Cela aussi oui, mais bon, contre mon meilleur jugement, je vais me débrouiller ». Il a secoué la tête. « Je dois être dingue mais bon, je te fais savoir quand ce sera possible ».   
 
    Je l’ai remercié et je me suis levé pour partir. Il a attrapé mon bras sur le passage. « Une chose quand même » il m’a dit, « je veux être le premier informé si tu trouves quoi que ce soit ».   
 
    J’ai accepté de l’informer si je trouvais quoi que ce soit qu'y puisse être considéré comme important pour l’enquête.    
 
    * * *  
 
    Il s’est écoulé quelques jours avant que Bates m’informe que je pouvais aller à l’appartement. « C’est arrangé » il m’a dit. « Tu peux aller à l’appartement vendredi. L’agent de service est prévenu de ton arrivée ».   
 
    Je l’ai remercié. « Je te dirais comment cela se passe ».   
 
    « Qu’est-ce-que tu espères y trouver exactement ? » Bates m’a demandé. « Mes agents ont passé l’appartement au peigne fin sans rien trouver ».   
 
    Pour dire la vérité je n’ avais aucune idée de ce que j’espérais trouver. J’avais décidé de tenter le tout pour le tout. « On ne sait jamais ce qu’une nouvelle paire d’œil pourrait révéler ». Je lui ai dit. « On verra bien ».    
 
    « Absolument, on verra bien », m’a répondu Bates, n’ayant pas l’air très optimiste. « Au fait, Daniels, la came que tu m’avais apportée. On a finit les tests. C’était de la mauvaise qualité, un très mauvais mélange. On a établi un lien entre ces deux paquets et au moins deux décès dans le quartier d’Albany ».   
 
    Je me rappelais avoir vu le fait divers dans le journal télévisé. Il y a environ un mois ou plus. Deux adolescents étaient tombés malades et on les avait emmener à l’hôpital Saint Michaels. Un d’eux était  décédé le lendemain, l’autre trois jours plus tard. Tous les deux avaient pris de la drogue.   
 
    « Je me rappelle de l’affaire, » je lui ai répondu. « Vous aviez trouvé les coupables ? »  
 
    Il y eu un moment de silence, et je pouvais entendre la respiration saccadée de Bates. « Non on a eu personne » il m’a répondu. « Mais peut être que maintenant on va avoir plus de chance. C’est peut être le déclic qu’on attendait ».   
 
    Je l’espérais vivement.   
 
    « Qu’est-ce-que tu peux me dire de plus ? » Bates a continué.   
 
    Je dois avouer que je leur avais déjà donné tout ce que je savais. Tout ce que savais ai-je dit ? Mais qu’est-ce-que je savais vraiment ? Rien. Je me suis soudainement rendu compte que personne ne m’avait demandé officiellement d’enquêter sur cette affaire, et que certainement personne ne me payait pour enquêter. Alors pourquoi est-ce-que je ne laissais pas la police faire son travail en me lavant les mains de cette affaire ?  
 
    Encore une de ces erreurs que j’ai déjà mentionné plus haut. Sans aucun doute la liste s’allongeait.   
 
    *  * *  
 
    Ai-je donc décidé de laisser la police faire son travail et me suis-je lavé les mains de cette affaire ? Non, mais vous le saviez déjà. A la place, j’ai décidé qu’une autre visite au bar, chez Jerry, s’imposait. Je voulais savoir ce qu’elle faisait dans ce quartier de toute manière. Pour rencontrer le gars elle avait dit. Mais pourquoi si loin de chez elle et pourquoi pas dans le bar ? Qu’est-ce-qu’il y avait de si intéressant dans ce bar, chez Jerry ou quel que soit son nom ? Je parierais que notre ami Joe avait été dans le bar à un moment donné. C’était pas gagné mais c’était tout ce que j’avais dans mon panier.   
 
    J’ai téléphoné à Linda dans mon appartement. Il n’y avait pas de réponse. J’ai laissé un message que j’allais chez Jerry, puis au bureau et que j’essayerais de ne pas rentrer trop tard.   
 
      
 
    *  * * 

  

 
   
      
 
      
 
    Chapitre Huit  
 
    De Retour Chez Jerry  
 
      
 
    Il était juste deux heures de l’après-midi lorsque je suis arrivé au bar Chez Jerry. A part quelques trainards de l’après déjeuner, le bar était pratiquement vide. Jerry, ou quel que soit son nom, m’a regardé lorsque je suis entré. « Vous êtes de retour » il m’a interpellé. Est-ce-qu’il y avait l’esquisse d’un sourire, ou était-ce mon imagination ?  
 
    Pendant une seconde je me suis demandé si je répondais que non je n’étais pas de retour tout de suite, mais que je reviendrais un peu plus tard dans la journée ; mais j’y ai renoncé. Je me suis dis que malgré toutes les qualités que je pouvais attribuer à Jerry, son sens de l’humour faisait défaut.    
 
     « Oui je me suis dit que j’avais envie d’essayer l’endroit une fois de plus, vous savez, juste pour voir s’il y avait eu des améliorations depuis ma dernière visite ». Son manque de réponse a confirmé ma suspicion à propos de son sens de l’humour.   
 
    « Qu’est-ce-que je vous sers ? » Jerry m’a demandé en montrant autant d’intérêt qu’en aurait un chômeur lorsque la bourse s’enflamme.    
 
    « Un scotch et de l’eau », je lui ai répondu. Jerry m’a servi à boire. J’ai chercher dans mon portefeuille la photo de Joe que j’ai placé sur le comptoir. « Vous le connaissez ? » Je lui ai demandé lorsque Jerry a placé le verre sur le comptoir devant moi.   
 
    Jerry a jeté un coup d’oeil à la photo. « En quoi cela vous regarde ? » Il m’a demandé, se montrant heureux de m’aider de toutes les façons possibles. « Je veux dire, est-ce-que j’ai l’air d’une hôtesse de tourisme ? »    
 
    J’ai dû admettre que Jerry ne ressemblait pas à une hôtesse d’information. J’ai essayé de sourire sans y arriver. « J’ai juste quelques questions à poser c’est tout », je lui ai répondu d’un air aussi décontracté que possible. « Ce n’est pas important. C’est ce que je fais pour mon boulot, c’est tout ».   
 
    « Vous êtes un flic alors ? » Il m’a répondu du tac au tac.  
 
    « Je m’en étais douté lorsque je vous ai vu l’autre soir. Vous avez flic écrit en grosses lettres sur votre front ».   
 
    J’ai essayé de sourire à nouveau, et à nouveau, je n’y suis pas arrivé. J’ai secoué la tête. « Ah non, je ne suis pas un flic ». J’ai vérifié rapidement pour voir s’il y avait quoi que ce soit d’écrit sur mon front. J’étais rassuré de voir qu’il n’y avait absolument rien.   
 
    « Quoi alors ? » Il a insisté.   
 
    Il n’allait pas abandonner le morceau. « Encore pire », je lui ai dit, « je suis détective privé ».   
 
    Jerry n’était ni impressionné, ni amusé. « Comme vous dites, pire », il a murmuré. Il a pris nonchalamment la photo et a secoué la tête. Puis il a reposé la photo sur le comptoir. « Non, je ne le connais pas » il m’a répondu. « Il vient ici, c’est tout. Il est venu quelques fois, en général il est accompagné d’un ou deux gars ».  
 
    « Et les gars, vous les connaissez ? » Je lui ai demandé.   
 
    Jerry a souri. « Qu’on soit bien clair, je ne connais aucune des personnes qui viennent ici », il m’a répondu. « Même ma mère me serait inconnue si elle passait le pas de cette porte », il m’a montré la porte d’entrée.   
 
    « Même chose pour ma superbe femme, Charlène, et mes deux ravissants enfants, Ruth, huit ans et Colin, dix ans. Ma grand-mère aux cheveux argentés m’est entièrement inconnue entre ces quatre murs. Je ne les connais pas. Je ne veux connaître personne, et ne rien savoir de ce qui les concerne, vous comprenez ? Ils ont des problèmes, d’accord, mais ce sont leurs problèmes, et ils peuvent les garder pour eux. J’en ai suffisamment avec les miens. Ils ont des secrets et je ne veux pas les connaître. Je ne veux pas savoir comment ils votent, je m’en fou et je ne suis pas intéressé non plus en leur religion. Ce qu’ils pensent de l’actualité, cela ne m’intéresse pas. C’est clair ? »  
 
    J’ai fait oui de la tête. Je ne suis pas le gars le plus rapide que vous connaissiez mais c’était une belle tirade et j’en avais compris la signification. Mais juste au cas où j’aurais raté quelque chose, il a continué.   
 
    « J’ai un commerce à faire tourner, vous comprenez. J’ai des factures à régler et je dois gagner ma vie. Vous vous rappelez ma superbe épouse et mes deux merveilleux bambins, eh bien ils doivent manger, c’est d’accord ? Les gens viennent ici pour un verre et c’est tout. Du moment qu’ils prennent un verre, règlent leur consommation, ne créent pas d’ennui et partent calmement, c’est tout ce qui m’intéresse ». Il s’est arrêté un bref instant. « Je vous ressers un verre ? »  
 
    Je commençais enfin à voir où il voulait en venir. J’ai acquiescé. « Absolument, sans problème », je lui ai répondu avec autant d’enthousiasme que possible. « Une double dose, et un pour vous également ». J’avais besoin d’un verre, et je me disais aussi que peut être cela me rapporterait quelques bons points avec mon nouvel ami derrière le comptoir. Dieu sait si j’en avais besoin.   
 
    Jerry m’a servi et il a placé mon verre sur le comptoir. Il s’est ensuite servi un verre. « Il était ici » il m’a indiqué soudainement en commençant à tapoter la photo. « Le jour où vous étiez ici, il était là ».     
 
    Pourquoi est-ce-que Jerry avait changé d’avis, je n’en sais rien. Peut être que les bons points ont changé la donne en ma faveur. Quelle que soit la raison, c’était un changement bienvenu.   
 
    J’ai regardé la photo puis j’ai regardé Jerry. « Il était ici, ce même jour ? » Je lui ai demandé.    
 
    Je ne me rappelais pas l’avoir vu, mais comment est-ceque je pourrais ? Pourquoi est-ce-que j’aurais fait attention à lui ? Je ne savais rien de ce gars. Je n’avais jamais entendu parlé de lui. Je ne savais pas ce qui allait se passer. Je ne savais pas comment cette fameuse soirée allait se dérouler.   
 
    « Est-ce-qu’il était dans le bar en même temps que moi ? » Je lui ai demandé.   
 
    Jerry a fait non de la tête. « Non, pas en même temps. C’était beaucoup plus tôt ».   
 
    « Vers quelle heure ? » Je lui ai demandé.  
 
    Jerry a haussé les épaules. « Vers dix-huit heures ; un quart d’heure après peut être, je ne sais plus » il m’a répondu. « Je n’ai pas vraiment fait attention à l’heure ».   
 
    « Il était seul ? »    
 
    Jerry a fait non de la tête. « Non, il était avec les deux autres gars que j’ai mentionné » il m’a expliqué. « Ils avaient une discussion un peu houleuse. J’ai dû leur dire de baisser le ton une ou deux fois. Certains clients s’étaient plaints, vous comprenez. Ce genre de discussion n’arrive pas à cette heure d’habitude dans le bar. Quelque temps plus tard le gars s’est levé et est parti en coup de vent ».   
 
    « Et les deux autres ? » Je lui ai demandé.   
 
    « Ils sont restés assis là, ils ont pris un ou deux autres verres, ils ont rencontré d’autres personnes et ils sont partis vers sept heures moins le quart ».   
 
    « Vous seriez capable de les reconnaître ? » Je lui ai demandé en espérant.   
 
    Il s’est mis à sourire. « Vous voyez la table là bas ? » Il m’a indiqué en pointant.   
 
    J’ai regardé dans la direction indiquée et acquiescé. « Oui et alors ? »   
 
    « C’est leur table, » il m’a expliqué. « Tous les mardis, à six heures pile, ils viennent se mettre là, cela ne manque jamais ».   
 
    « Ils ne font que s’assoir, rien d’autre ? »  
 
    « Ils ont beaucoup de visiteurs, si vous voyez ce que je veux dire ».   
 
    Il faut bien admettre que parfois je ne suis pas aussi rapide que la plupart des gens. Parfois vous pourriez dire que je suis extrêmement  lent. Cela m’a demandé un moment de réflexion mais j’y suis arrivé à la fin. « Drogue », je lui ai simplement répondu.   
 
    Jerry a souri.  « Ben je n’ai actuellement jamais rien vu passer d’une personne à l’autre si vous voyez ce que je veux dire », il a commencé à expliquer. « Disons qu’ils prennent les commandes. L’endroit où ils livrent la marchandise, je n’en sais rien, et je ne veux pas le savoir. Vous vous rappelez ce que je vous ai dit ? »  
 
    « Oui je me rappelle », je lui ai répondu en finissant mon verre. « Et vous connaissez leurs noms ? »  
 
    Jerry a secoué la tête et m’a dit en souriant « vous êtes persistent vous hein ? »  
 
    « C’est un de mes défauts, » je lui ai répondu. « Allez, je suis certain que vous connaissez leurs noms ».   
 
    Jerry a soupiré puis il a inspiré lourdement. « Greg Nichols et Ken quelque chose, je ne me rappelle plus ».   
 
    Je l’ai regardé d’un air mauvais.   
 
    Il a levé les mains. « Honnêtement, c’est tout ce que je sais ! » il m’a dit.  
 
    J’ai fait oui de la tête. « D’accord, je vous crois » je lui ai répondu. « J’ai un ami qui pourra peut être remplir les trous avec certains détails ». Je me suis levé. « Tous les mardis vous disiez ? »  
 
    « C’est exact, vers six heures » Jerry m’a confirmé en retournant astiquer son comptoir.   
 
    Je l’ai remercié pour le verre et son aide. « À la prochaine », je lui ai répondu en me dirigeant vers la porte.   
 
    « J’attends avec impatience ! » m’a dit Jerry lorsque je suis sorti.   
 
    Je me suis demandé s’il le pensait vraiment.   
 
    * * *  
 
      
 
    

  

 
   
      
 
    Chapitre Neuf  
 
    La Découverte d’un Corps  
 
      
 
    C’était juste après seize heures lorsque je suis retourné à mon bureau. Il y avait un message du détective Frank Bates sur le répondeur. J’ai attrapé le combiné par dessus le bureau et j’ai composé son numéro.   
 
    « Commissariat du trente-deuxième arrondissement » une voix m’a répondu. « Je peux vous aider ? »  
 
    J’ai demandé à parler au détective Bates, et après quelques instants, il était en ligne. « Détective Frank Bates, à votre service ».   
 
    « Frank, c’est moi, j’ai eu ton message, » je lui ai annoncé. « Est-ce-que tu as du nouveau pour moi ? »  
 
    « Ah oui », Bates a marqué une pause et inspiré lourdement. « J’ai bien peur que ce ne soit pas une bonne nouvelle ». Il a marqué une seconde pause.   
 
    « Vas-y je t’écoute » je lui ai indiqué.   
 
    « Bon eh bien on a trouvé un corps sur Sycamore, caché derrière un abris de jardin abandonné » Bates a continué. « Il n’y a pas encore eu d’identification officielle mais le corps ressemble énormément à ton M. Philips, mais rien n’est encore certain ».   
 
    « Je dois te dire que je ne suis pas vraiment surpris », j’ai admis. « Je m’y attendais un peu d’une manière ou d’une autre ».   
 
    « Tu as des raisons pour avancer cela ? » Bates m’a demandé.    
 
     « Oui j’ai une raison », je lui ai répondu. « Pourquoi estce-que ce gars aurait disparu ? Je veux dire pour quelles raisons on l’aurait kidnappé ? Dans quel but ? »  
 
    « C’est ton enquête, alors vas-y racontes » m’a dit Bates. « Tu as commencé, tu vas continuer ».   
 
    « Cela aurait pu être un kidnapping, je suppose » je lui ai suggéré. « Mais il n’y a pas eu de demande de rançon, pourquoi ? Ces gars, ceux qui le séquestrent, ils veulent quelque chose, mais il ne l’a pas sur lui. Ils savent que ce n’est pas dans son appartement. Où est-ce-que c’est ? Il ne savent pas que c’est la fille qui l’a, et de toute évidence il ne le leur a pas dit. Et dans cette hypothèse, qu’est-ce-qu’ils vont faire ? Le garder ? Le nourrir trois fois par jour ? L’installer pour la nuit ? Non, ils vont le menacer, et s’il ne parle pas, ils vont le tuer ». Je me suis arrêté un instant. « Et c’est exactement ce qu’il s’est passé, non ? »  
 
    « Je ne suis pas tout à fait convaincu de ta version des faits » m’a dit Bates. « Mais il semblerait bien qu’il soit mort en tout cas ».  
 
      Malgré ce que Bates avait dit, je détectais comme une hésitation dans sa voix. « Alors où est le doute sur le corps ? » Je lui ai demandé.   
 
    « Eh bien il correspond à la description, il n’y a pas de doutes sur cela. Mais il n’y avait pas de papiers d’identité sur le corps, rien. Il n’y avait ni permis de conduire, ni carte de sécurité sociale, pas de carte de crédit, rien qui nous permette d’identifier notre Mr Dupont avec exactitude ».   
 
    « C’est étrange effectivement » j’ai suggéré.   
 
    « Oui d’un autre côté j’ai déjà vu ce genre de chose », m’a répondu Bates. « C’est pour nous rendre les choses plus difficiles, pour nous embrouiller ».   
 
    « Qu’est-ce-que tu veux dire ? » Je lui ai demandé.   
 
    « C’est simple. Si on ne peut pas formellement identifier un corps, c’est plus difficile de commencer une enquête pour meurtre » m’a expliqué Bates. « On ne peut pas trouver de motif. On a rien pour nous aider à trouver le meurtrier, tu vois ? »  
 
    Cela se tenait. « Alors, qu’est-ce-qui lui est arrivé ? » Je lui ai demandé.   
 
    « On lui a tiré dessus par deux fois, une fois dans la poitrine, et la seconde dans la nuque. On pense qu’on lui a d’abord tiré sur la poitrine, puis quand il est tombé, ils ont tiré le second coup dans la nuque ».     
 
    « Deux coups », j’ai répété. « Est-ce-que le voisin n’a pas dit qu’il avait entendu deux coups de feu ? »  
 
    « C’est bien ce qu’il a dit mais nous n’avons trouvé aucune évidence de coups de feu dans l’appartement. Il n’y avait pas de trace de sang, ni aucune cartouche vide, et aucun impact de balles. Alors, je ne sais pas trop quoi penser ».   
 
    « Qu’est-ce-que tu en penses ? » Je lui ai demandé  
 
    « Cela ressemble à un calibre 38, tiré à bout portant » m’a dit Bates. « On en saura plus lorsque les experts judiciaires auront fini leur rapport ».   
 
    « Il semblerait qu’il connaissait le tueur alors ? » J’ai suggéré.   
 
    « Peut être » Bates m’a répondu. « Peut être pas, c’est trop pour le dire en tout cas ».   
 
    « Est-ce-que tu as une idée de l’heure de décès ? » Je lui ai demandé.   
 
     « Le médecin légiste a donné entre vingt et vingt-deux heures hier soir » Bates m’a indiqué. « Pendant que j’y pense, on aurait besoin que Melle Marshall vienne pour identifier le corps, tu peux lui demander ? »  
 
    J’ai hésité un peu. Ce n’est pas le genre d’activité dont les gens raffolent et j’étais certain qu’elle n’avait pas besoin de cela. Il était évident que ses nerfs étaient à fleur de peau et elle était clairement vulnérable. Je pensais qu’il valait mieux qu’elle se tienne à l’écart. « Tu ne pourrais pas trouver quelqu’un d’autre ? » Je lui ai demandé en espérant une réponse positive. « Je veux dire, il doit y avoir quelqu’un d’autre qui peut faire cela ».   
 
    Il y eu un long silence. « Je vais voir ce que je peux faire » m’a répondu Bates au bout d’un moment. « Tu as raison. Il devait bien avoir de la famille, ou d’autres amis quelque part. Je m’en occupe ».   
 
    « Merci. Tu me tiens au courant si tu trouves quoi que ce soit d’autre ? »  
 
    « Oui sans problème. Prends soin de toi Daniels ». Et il avait raccroché  
 
    *  * *  
 
    Et donc voilà. Le gars était mort. J’étais pas vraiment étonné. J’avais eu l’impression que c’était comme cela que cela allait se terminer. Il était clair que c’était un règlement de compte entre trafiquant de drogues. Jusque là tout se tenait. Et j’étais aussi assez certain sur l’identité des deux meurtriers. Tout semblait pointé vers les deux gars du bar Chez Jerry. Il y avait même eu une discussion houleuse il y a quelques jours. Cela me semblait assez évident mais il fallait que j’arrive à le prouver. J’espérais que les experts judiciaires allaient découvrir quelque chose qui allait aider cette piste. En attendant, je devais retourner une troisième fois au bar chez Jerry pour avoir une petite discussion avec les deux gars si possible. Ensuite, peut être qu’une autre visite à l’appartement trente-quatre m’aiderait à dénicher quelques indices.   
 
    *  * *  
 
    Il fallait cependant que je parle à Linda pour lui annoncer la nouvelle. Je n’en avais pas vraiment envie. J’ai regardé ma montre. Il était dix-sept heures quarante. Au moins, je me devais de l’appeler pour m’excuser d’être aussi en retard.   
 
    *  * *  
 
    Je suis arrivé à mon appartement vingt-cinq minutes plus tard, et je lui ai annoncé la mauvaise nouvelle. Elle l’a assez bien pris mais il m’a semblé que quelque chose l’ennuyait. Elle n’avait pas envie de le dire mais j’ai réussi à lui tirer les vers du nez. Elle n’aimait pas que je la laisse seule chez moi toute la journée pendant que j’étais dehors à faire mon travail de détective. Je ne pouvais pas lui en vouloir. C’était assez confortable pour moi, mais j’avais l’habitude. C’est certain que c’était pas vraiment son genre d’endroit. En plus, elle se sentait probablement seule et avait peur. Le décès de Joe n’allait pas arranger les choses.       
 
    Après en avoir discuté, nous avons décidé que ce serait mieux si elle allait rester chez sa mère.  
 
    « Je vous y emmène » je lui ai dit.   
 
     Elle n’a pas voulu en entendre parler. « Je vous ai déjà causé suffisamment d’ennuis » elle m’a dit. « Je peux prendre un taxi, ce n’est pas un problème ».   
 
    Cela ne servait à rien de continuer à en discuter, j’ai donc accepté à contre-coeur. « Mais si vous avez besoin de moi, vous avez mon numéro », je lui ai dit en lui montrant mon portable.   
 
    « Oui » elle m’a répondu. « J’ai votre numéro. Je n’oublierais pas ».   
 
    « D’accord, donnez moi l’adresse et le téléphone de votre mère au cas où » je lui ai dit. « On ne sait jamais ».   
 
    « Oh non je ne peux pas faire cela » elle m’a répondu en secouant la tête. « En plus ma mère n’aime pas que je donne son numéro à des inconnus. Mais comme convenu, je vous appelle ».   
 
    Je me suis forcé à lui sourire. « Je ne suis plus vraiment un inconnu, si ? » Je lui ai demandé en essayant de ne pas avoir l’air trop déçu. « En plus, il faudra bien que je vous appelle si j’ai d’autres nouvelles, non ? »  
 
    Elle a admis que j’avais raison. « Je suppose » elle m’a répondu en prenant un morceau de papier et en y mettant les coordonnées de sa mère. « Les voilà » elle m’a dit en me donnant le morceau de papier. « Il vaut mieux que j’y aille. Le taxi m’attend en bas ». Elle a pris son sac et s’est dirigée vers la porte.   
 
    « Je descends avec vous » je lui ai dit en me frottant l’oeil droit. Elle m’a regardé. « C’est rien, juste une poussière » je lui ai dit pour m’expliquer.   
 
    Alors que nous sortions du bâtiment, les premières gouttes de pluie s’étaient mises à tomber. Le ciel était couvert et dans le lointain, j’ai entendu le roulement du tonnerre. Je lui ai tenu la portière du taxi ouverte et elle s’est installée.   
 
    « N’oubliez pas. Si vous avez besoin de moi, vous savez où je suis » je lui ai dit.   
 
    Elle m’a sourit. « Je sais, et merci pour tout. Ne restez pas là dans le froid » elle m’a dit. « Tout ira bien ».   
 
    J’ai frissonné soudainement et ce n’était pas juste le froid. Cela me semblait tellement définitif, comme si elle me disait adieu.   
 
    « Passez moi un coup de fil quand vous arrivez » je lui ai dit. « Pour que je sache que vous êtes bien arrivée ».   
 
    Elle m’a dit qu’elle le ferait et qu’il ne fallait pas que je m’inquiète.   
 
    La pluie était maintenant beaucoup plus forte. Un éclair a déchiré le ciel et il y a eu un roulement de tonnerre. J’ai refermé la porte du taxi, et sans se retourner, elle était partie. Je me suis frotté les yeux encore une fois, en pestant contre la pluie cette fois.   
 
    *  * *  
 
    J’ai reçu son appel environ trois quarts d’heure plus tard. Elle était bien arrivée chez sa mère, et elle s’y installait. Je me suis senti mieux. Un problème de moins. Elle était en sécurité et personne ne savait où elle était, sauf moi. Et c’était pas moi qui allait le dire à quiconque.   
 
      
 
    *  * *  
 
      
 
      
 
    

  

 
   
      
 
    Chapitre Dix Greg et Ken  
 
      
 
    Jerry m’avait laissé entendre que si je voulais parler à ces deux gars, le mieux c’était un mardi vers dix-huit heures. Et donc, à dix-huit heures pile, j’ai effectué ma troisième visite au bar chez Jerry.   
 
    Jerry m’a vu entrer dans le bar. Il ne m’a rien dit, il a juste regardé sur sa gauche, vers deux gars qui étaient assis dans un des box sur le côté. Je lui ai fait discrètement merci de la tête.   
 
    *  * *  
 
    Même si Jerry me les avait signalé, je les avais déjà vu. Je les aurais reconnu n’importe où. Leurs dossiers au commissariat de police contenaient tout ce que l’on avait besoin de savoir sur eux. Il y avait des photos, les informations personnelles, et bien sûr leurs casiers judiciaires.   
 
    Greg Nichols, vingt-sept ans à peine, il avait essayé tout ce qui se fait, du vol de voitures à l’escroquerie avec cartes de crédit. Maintenant il faisait ses classes sur le trafic de drogues. Assis à côté de lui, Ken Tyler, le cousin de Greg. A seulement vingt-cinq ans, il avait la réputation d’un caïd local. A l’aise avec ses poings, il ne se servait pas beaucoup de sa cervelle. Les deux gars avaient fait plusieurs séjours en prison, mais d’après l’opinion générale ils étaient restés sur le droit chemin depuis quelques temps.  
 
    *  * *  
 
    « Bonjour Messieurs », je leur ai dit d’un air décontracté en me dirigeant vers le box où ils étaient assis. « Je peux m’assoir ? » je leur ai dit en m’asseyant sans attendre leur  réponse. J’ai jeté un coup d’oeil sur le papier qu’ils étaient en train de rédiger. « Qu’est-ce-que c’est ? Vos mémoires ? » Je leur ai demandé.    
 
    L’ainé m’a regardé. « Qui êtes-vous ? » a-t-il demandé d’un air menaçant. « Et qu’est-ce-que vous voulez ? »  
 
    « Je vous prie d’être polis si vous voulez que je vous paye un verre. La politesse ne coûte pas grand chose ». J’ai regardé du côté de Jerry. « Une tournée s’il vous plaît » j’ai demandé. « Et au fait, le comptoir a l’air superbe ».   
 
    Jerry a eu l’air surpris un instant puis il s’est mis à rire.   
 
    « Bon messieurs, si nous parlions de nos affaires » je leur ai dit. « Mon nom est Daniels, Jack Daniels. Je suis détective privé ». J’ai ouvert mon portefeuille en le sortant de ma poche intérieure. « Lequel de vous est Greg ? »  
 
    « C’est moi » a répondu le plus âgé des deux. « Comment savez-vous cela ? »  
 
    J’ai souri. « Et vous devez être Ken » j’ai dit en faisant face au deuxième.   
 
    « Je vous ai demandé comment vous connaissez nos noms ? » Greg a répété.    
 
     « Je vous ai bien entendu » je lui ai répondu. « Je ne suis pas sourd ».   
 
    « Alors, comment vous connaissez nos noms ? » il a répété à nouveau.   
 
    « Je vous l’ai dit, je suis détective. Je suis au courant de ce genre de choses. C’est mon métier de savoir ce genre de choses ». J’ai sorti une photo que j’ai mis sur la table. « Maintenant si on pouvait discuter un peu, j’ai un emploi du temps assez chargé et je suis certain que vous aussi vous avez des choses à faire » j’ai continué. « Si je ne me trompe pas, je pense que vous le connaissez ».   
 
    Greg a fait non de la tête, « non, je ne l’ai jamais vu ».    
 
    A cet instant, Jerry est arrivé avec les verres. Je l’ai regardé. « Ah Jerry tombe à pic avec nos boissons ».   
 
    Je leur ai passé les verres et Jerry est reparti vers le comptoir. « Qu’est-ce-que vous disiez ? » Je lui ai dit en prenant une gorgée.   
 
    « Je disais que je ne l’ai jamais vu ».   
 
    « Il me semblait bien que c’est ce que tu avais dit » je lui ai souri et j’ai poussé la photo dans sa direction. « Je suis déçu cependant je dois dire. Je m’attendais à mieux de votre part et vous me décevez beaucoup ».    
 
    « J’ai dit qu’on ne l’avait jamais vu » Greg a répété.   
 
    « Mais vous n’essayez même pas de m’aider. Regardez-le bien ». J’ai insisté. « Je vais vous aider un peu. Vous étiez ici l’autre jour, mardi dernier en fait. Toi et ton acolyte ici, et ce gars ». J’ai tapé sur la photo. « Vous avez eu une discussion houleuse sur quelque chose ».    
 
     « En quoi cela vous regarde de toute manière ? » Greg a demandé.   
 
     J’ai soupiré. « Tu ne vas pas recommencer ? » Je lui ai répondu. « Je vous l’ai déjà dit, je suis un... »  
 
    « On le connaît » Ken, qui jusque là n’avait rien dit, a interrompu. « Et alors, en quoi ça vous regarde ? »  
 
    « À propos de quoi vous vous disputiez ? » Je lui ai demandé en ignorant sa remarque.   
 
    « Quelle dispute ? » Ken a protesté. « C’était juste une discussion amicale c’est tout ».   
 
    « Ce n’est pas ce que j’ai entendu » je lui ai dit. « Et je vous rappelle que je vous ai déjà dit que je ne suis pas sourd. J’ai entendu que la discussion était houleuse, tellement forte que les clients se sont plaints du bruit. Jerry a dû vous demander de la baisser un peu plusieurs fois ».   
 
    « Il voulait prendre une part dans nos affaires » a dit Greg.   
 
    « Votre trafic de drogue, vous voulez dire ? » J’ai suggéré. « C’est bien cela vos affaires non ? Vendre de la drogue à la jeunesse locale ? C’est pas une belle affaire cela hein ? Corrompre la jeunesse de cette manière. Vous pourriez tuer quelqu’un avec cela ».    
 
    « Nous ne sommes pas des dealers » Greg a protesté.   
 
    « Bien sûr que non », je lui ai répondu. « Vous faites dans le social c’est bien cela ».   
 
    « Oui c’est cela. On rend service à ceux qui ont besoin » Greg a renchéri.  
 
    « Et je vois » je lui ai répondu. « En quelque sorte, vous êtes une oeuvre caritative, au même titre que SOS Médecins ou peut être même la Croix Rouge c’est cela ? » Il n’y a pas eu de réponse.   
 
    « Vous pensez que ce que vous faites c’est bien ? Quel genre de boulot se fait dans ces rues sombres, pour que personne ne vous repère ? » je leur ai dit en colère. « C’est bien comme cela que ça se passe,  non ? C’est bien là que vous faites votre travail pour ces œuvres caritatives, non ? »  
 
    Toujours pas de réponse. J’ai bu une gorgée, une longue gorgée pour essayer de me calmer. « Vous l’appelez comme vous voulez mais c’est illégal », j’ai continué. « Tuer quelqu’un aussi d’ailleurs ».   
 
    « Tuer qui ? C’est quoi cette histoire de meurtre ? » Greg a répété.   
 
    J’ai tapé sur la photo. « Votre ami là, il est mort » je leur ai répondu. « On lui a tiré dessus, par deux fois ».   
 
    « Et vous pensez qu’on a quelque chose à voir avec cela, c’est cela ? » m’a dit Greg.   
 
    « Je ne pense rien » je lui ai répondu en levant les mains. « Je pose juste des questions, c’est tout ce que nous faisons, nous les détectives. » je lui ai souri. « Je n’arrive pas à m’arrêter de penser à votre argument... »  
 
    « Ce n’était pas un argument » Greg a interrompu.   
 
    « D’accord » j’ai acquiescé. « Juste une petite discussion entre amis » je lui ai répondu « mais je me demande si c’est pour cela que vous l’avez descendu ».   
 
    « On a rien à faire avec cela » Ken a insisté.     
 
     Vous savez quoi ? J’étais en train de le croire. Ne me demandez pas pourquoi mais je n’arrivais pas à imaginer que ces deux gars aient suffisamment de cervelle pour pouvoir organiser un meurtre. Ce n’étaient que des petites crapules, des toutes petites. Je doutais même qu’ils sachent se servir d’un pistolet.    
 
    « Ou étiez-vous jeudi dernier, entre huit et dix-heures du soir ? » Je leur ai demandé. En même temps que je posais la question, je me disais que ces pauvres gars ne savaient probablement pas où ils étaient il y a dix minutes.   
 
    Comme il n’y avait pas de réponse, j’ai répété la question. Mais toujours pas de réponse. « Qu’est-ce-qu’ils vous arrivent les gars, c’est trop compliqué comme question ? » Je leur ai demandé. « Ou vous ne vous en rappelez plus ? »  
 
     Toujours pas de réponse. « Je vous suggère d’y réfléchir car un de mes amis, le détective Frank Bates, va vouloir vous rencontrer, et il va certainement vouloir une réponse à cette question. Et il n’est pas aussi sympa que moi ».   
 
    Je me suis levé et j’ai vidé mon verre. « Bon ben j’ai fini ici mais si vous voulez mon avis, vous chercherez un vrai boulot. Oubliez le trafic. C’est pas pour vous et un de ces jours vous vous ferez prendre. Et c’est quoi de nos jours, vingt-ans je crois ».   
 
    J’ai fait un signe d’adieu à Jerry en sortant. Je me suis dit que le Détective Bates serait certainement intéressé par ces deux idiots mais que j’avais un meurtre à résoudre et que ce n’était pas dans le bar, Chez Jerry, que j’allais trouvé le coupable, homme ou femme d’ailleurs, cela j’en étais certain.     
 
      
 
    * * *  
 
      
 
      
 
    Chapitre  Onze Et maintenant où ?  
 
      
 
    J’avais donc rayé de la liste les deux idiots du bar Chez Jerry. C’étaient bien des crapules, pas de doute là-dessus. Mais ils ne rentraient pas dans le cadre du meurtrier. Si j’étais un homme qui fait des paris, j’aurais parié contre. Mais quoi maintenant ? Qu’est-ce-que je faisais maintenant ? Quels autres suspects j’avais ? Aucun. Je n’avais rien comme piste et je ne disposais d’aucun autre élément d’enquête  
 
    Je devais admettre que j’avais pensé que le meurtre avait un lien avec la drogue. Cela m’avait semblé évident. Ces paquets de poudre blanche semblaient le confirmer. Peut être un client en colère ou un dealer jaloux. Peut être que la vénalité avait quelque chose à y voir. L’argent est considéré comme un excellent motif pour la plupart des meurtres. Mais en réalité ce meurtre avait pu être commis pour un tas de raisons, y compris le vol, le chantage ou même la revanche.    
 
    Je n’avais plus qu’à espérer que Bates découvre quelque chose car moi je n’allais nulle part.   
 
    * * *  
 
    Le téléphone s’est mis à sonner. C’était Bates. Il devait être télépathique parce qu’il avait eu les mêmes réflexions  et avait échoué de la même manière. Jusqu’ici son enquête n’avait rien soulevé de significatif.  
 
    « On a interrogé les deux gars de chez Jerry » il m’a dit. « Tu avais raison. Ce sont deux petites crapules mais pas des meurtriers. On les a arrêtés et chargés pour trafic de drogues. Ils passeront au tribunal dans quelques mois. En attendant, je leur ai dit que s’ils coopéraient, le tribunal serait peut être indulgent avec eux. Je leur ai donné ma ligne de conduite habituelle. Tu sais, on connaît tout sur vous, vous êtes sous surveillance. Un écart et on vous amène au poste ».  
 
    « Cela devrait marcher » je lui ai dit.   
 
    « Juste pour faire bonne mesure, je leur ai dit qu’avec leurs casiers judiciaires, s’ils ne coopèrent pas, un éternuement mal placé et ils ont vu sur dix à vingt ans sans liberté conditionnelle  ».   
 
    J’ai souri. « Je leur avais dit probablement vingt ou même à vie ».   
 
    Bates a secoué la tête. « Qui sait, peut être que tu as raison » il m’a dit. « La bonne nouvelle c’est qu’on a un dealer de moins sur les mains à traquer ».   
 
    C’était bien sûr un bon résultat, mais cela ne nous rapprochait pas du meurtrier.   
 
    « Tu as des nouvelles sur l’identification du corps ? » Je lui ai demandé.   
 
    « Ah oui, une éclaircie à l’horizon » m’a répondu Bates. « On a eu une identification définitive ».   
 
    J’étais un peu surpris mais assez content. « Qui ? Un cousin ? Un membre de la famille ? »  
 
    « Non rien de cela » m’a répondu Bates. « C’est assez étrange mais Mademoiselle Marshall nous a proposé de l’identifier ».   
 
    « Quoi ? » Je ne pouvais le croire. J’étais convaincu qu’elle ne voulait pas le faire et qui pouvait lui en vouloir. Elle avait passé un mauvais moment et je n’avais pas pensé qu’elle en ait la force. « Qu’est-ce-qu’il s’est passé ? »  
 
     « Elle est arrivée à la morgue hier après-midi » m’a dit Bates. « Et elle a identifié Joe Philips. Sans aucune hésitation, pas besoin d’y réfléchir ».   
 
    Je n’arrivais pas à le croire mais il fallait bien que je l’accepte. « Et comment elle l’a pris ? » Je lui ai demandé.   
 
    Il y a eu un silence pendant quelques instants, puis j’ai entendu Bates soupirer lourdement. « Pas trop mal je dirais » il m’a répondu. « Quelques larmes mais pas trop ». Il a fait une pause pendant un instant. « Je ne sais pas trop » il a repris.  
 
    « Après ce que tu m’avais dit, je m’attendais à la voir plus hystérique, tu sais des hurlements, des sanglots, et... » Il a fait une autre pause. « Daniels, tu sais, elle est plus forte que tu ne le pensais ».    
 
    Peut être que Bates avait raison. Peut être que je m’étais fait des idées. Et pourtant elle me semblait si vulnérable, si effrayée. Cela ne tournait pas rond mais il fallait que j’accepte les faits tels qu’ils se présentaient. Il n’y avait rien que je puisse faire sauf accepter l’inacceptable.    
 
    « Alors quoi maintenant » je lui ai demandé. « Ou vas-t-on à partir de cela ? »  
 
    « Il y a quelques jours tu m’as dit que tu pensais que c’était une histoire de drogues, tu te rappelles ? » M’a dit Bates.   
 
    Je m’en rappelais mais j’avais maintenant des doutes. Je n’ai rien dit.   
 
    « Je crois que tu avais raison » Bates a continué. « Il faut qu’on vérifie ses connaissances. Toutes ses connaissances. Les fournisseurs, les dealers, les clients, toutes les personnes qui ont une connexion, même éloignée, avec lui ».   
 
    Cela me semblait représenter un boulot énorme. La liste des noms pouvait s’étaler jusqu’au milieu du mois prochain. « Cela représente un travail énorme non ? »  
 
    « Oui mais c’est tout ce que j’ai à me mettre sous la main» me dit Bates en colère. « Et j’ai déjà quelques noms grâce à nos amis, Greg et Ken ».   
 
     J’ai soupiré et secoué la tête. C’était un début, un bon début mais rien qu’à penser à la liste avec des douzaines, peut être même des centaines, je n’en étais plus certain. Et il allait falloir tous les trouver, et ensuite les questionner. Les vérifications et re-vérifications qui allaient être nécessaires. Je me suis mis à penser comment les noms allaient être obtenus. Il semblait plutôt invraisemblable que les dealers et les clients allaient être obligeant. Ils n’allaient certainement pas se bousculer pour aider, si ?  
 
    « Oui je suppose » j’ai répondu en essayant d’avoir l’air positif et enjoué. Je ne suis pas certain que c’est ce qui est ressorti.   
 
    J’espérais obtenir un meilleur résultat, et certainement un résultat plus rapide également, à l’appartement trente-quatre.   
 
    * * *

  

 
   
      
 
    Chapitre Douze  
 
    L’appartement Trente-Quatre  
 
      
 
    C'était juste après le déjeuner lorsque je suis retourné à l’appartement. L’agent en service m’a vu sortir de l’ascenseur. « M Daniels ? » Il m’a demandé.   
 
    J’ai acquiescé. « Oui, je suis M Daniels ».   
 
    L’agent est allé jusqu’à la porte du numéro trente-quatre et l’a ouvert. « Si vous avez besoin de quoi que ce soit, appelez moi » il m’a dit «  je suis juste là ».   
 
    Il est retourné à son café et son sandwich, posés sur une table qu’il s’est fabriqué et qu’il avait préparé. Il a également retrouvé la radio qu’il était en train d’écouter. Il a monté le volume. Il a regardé dans ma direction. « Ils viennent de marquer un but », il m’a dit.   
 
    Qui avait marqué un but, je n’en savais rien, et cela ne m’intéressait pas vraiment. Je lui ai souri et je l’ai remercié. Je suis allé jusqu’à la porte que j’ai ouvert. La pièce était dans un état très différent de celui d’il y a quelques jours. La police scientifique avait passé la poudre à empreintes sur toute la pièce. Le casse avait été passé au peigne fin dans l’espoir de trouver quelques indices. Les objets cassés et les morceaux de verre avaient tous été enlevés. Les tiroirs avaient été remis à leur place. Quelqu’un, un jour, aura la triste tâche de tour remettre en état. A moins qu’il ne décide de juste tout jeter.      
 
    Je me suis demandé si Philips avait de la famille, une mère peut être ; ou un frère. Seraient-ils intéressés par une pile de photos déchirées ? Est-ce-que quelqu’un serait intéressé ? Peut être Linda ? J’ai jeté un coup d’oeil sur les photos et j’ai soupiré. Cela ne représentait pas grand chose pour une vie.   
 
    J’ai regardé autour de la pièce et je me suis demandé s’il restait quoi que ce soit qui ait aucune valeur. Je suis retourné vers la porte que j’ai entrouverte. J’ai interpellé l’agent. « Vous 
 
    savez s’ils ont trouvé un agenda, ou quelque chose de similaire ? » Je lui ai demandé. « Des papiers ou des reçus, des trucs dans ce genre ? »    
 
    L’agent a fait non de la tête. « Pas autant que je sache, Monsieur » il m’a répondu. « Cela a de l’importance ? »  
 
    Cela aurait pu en avoir, j’ai pensé en mon fort, probablement que je ne le saurais jamais. J’ai remercié l’agent et suis retourné dans la pièce, devenant de plus en plus convaincu que je perdais mon temps. Je me suis avancé vers un placard dans un recoin de la fenêtre. J’ai ouvert le premier tiroir. Il était vide. Tous les tiroirs étaient vides. Je suis retourné à la table et j’ai regardé ce qu’il restait des photos. C’était comme des morceaux de puzzle qui ne me disaient rien.   
 
    C’est alors que j’ai remarqué une photo intacte. On y voyait une jeune femme et un jeune homme. La jeune femme était Linda et le jeune homme avait son bras autour de sa taille. Elle m’avait dit « je n’ai pas de petit copain ». Cette photo me racontait une autre histoire. Je me suis demandé qui était le gars. J’ai mis la photo dans mon portefeuille.   
 
    J’ai à nouveau regardé sur la table. Il y avait Linda sur plusieurs des photos. Encore plus surprenant, Joe Philips n’était sur aucune de ces photos. J’ai secoué la tête étonné. Peut être qu’il n’aimait pas qu’on le prenne en photo. Et pourtant il y avait une douzaine de photos d’un autre homme, en général accompagné de Linda. Cela n’avait pas de sens. Pourquoi garder des photos de quelqu’un d’autre et n’en avoir aucune de lui ?  
 
    J’ai jeté un autre coup d’oeil à la pièce. Il n’y avait aucun signe de papiers personnels, ce qui était aussi étrange. Il n’y avait pas de factures, pas de reçus ni de relevés bancaires. Il n’y avait rien. Cela non plus n’avait aucun sens.   
 
    J’ai soupiré en me rendant vers la porte. « J’ai fini » j’ai dit à l’agent en retournant dans le hall d’entrée. « Vous pouvez refermer ».   
 
    L’agent a acquiescé et a refermé la porte. « Vous avez trouvé quelque chose, Monsieur ? »  
 
    Est-ce-que j’avais trouvé quelque chose ? Je me le 
 
    demandais. J’ai fait non de la tête. « Non, rien d’important » je lui ai répondu. « Quel est le score ? » Je lui ai demandé en indiquant la radio.   
 
    L’agent a souri. « Chicago a gagné, dix-huit à six ».      
 
    J’ai souri. Dix-huit à six quoi ? Je me suis demandé. J’ai fait signe de la main. « À la prochaine ».    
 
    * * *  
 
    Ne me demandais pas pourquoi j’avais l’impression que les photos étaient si importantes, je n’en savais rien. Bon, elle avait un petit ami. Est-ce-que c’était bizarre ? Pas vraiment. En fait, je lui avais dit quelque chose à ce sujet. Du genre, « je ne vous crois pas, une jolie jeune femme comme vous doit en avoir une demi douzaine ».   
 
    Mais pourquoi me mentir ? Pourquoi ne pas simplement me dire, oui j’ai un ami et on pense se marier un de ces jours.  
 
    Cela n’avait aucune importance d’une manière ou d’une autre. Alors où était le problème ? Bon c’était ses affaires et cela ne me regardait pas mais alors pourquoi ? J’allais pas lui l’interdire. Je ne peux pas vous laisser faire cette bêtise. Il n’est pas suffisamment bien pour vous. Je n’étais pas sa mère.   
 
    Alors pourquoi est-ce-que j’étais autant concerné, même ennuyé ? Cela n’avait probablement aucune importance mais je n’arrivais pas à me débarrasser du sentiment que j’éprouvais. Linda m’avait menti et je voulais savoir pourquoi.   
 
    Il fallait que je lui parle.    
 
    * * *  
 
      
 
      
 
    

  

 
   
      
 
    Chapitre Treize  
 
    Mme Marshall  
 
      
 
    J’avais hâte de contacter Linda. Ce n’était probablement rien d’important et je m’en faisais toute une montagne, je me rongeais les sangs sans aucune raison. Cela n’aurait pas été la première fois et certainement pas la dernière. Mais voilà je n’arrivais pas à me débarrasser de ce sentiment.   
 
    J’ai pris dans ma poche mon portefeuille. Je l’ai ouvert et j’ ai sorti le morceau de papier. J’ai lu ce que Linda y avait noté. « Mme Lydia Marshall, 274 Mulberry, téléphone 886 4378 ».   
 
    J’ai attrapé le téléphone et composé le numéro. « Le numéro que vous avez composé n’est pas en service. Veuillez composer votre numéro » une voix d’ordinateur m’a indiqué.  
 
    J’ai recomposé le numéro sans plus de succès. Elle m’avait donné un mauvais numéro. Peut être qu’elle avait fait une erreur et qu’elle s’était trompé en écrivant le numéro. Cela m’est déjà arrivé, cela nous est tous arrivé plein de fois. J’ai attrapé le bottin et j’ai cherché Mme Marshall.     
 
    Il y en avait six sur la liste et aucune ne vivait à Mulberry. Une erreur de téléphone était une chose mais une fausse adresse, c’était différent. J’ai soulevé le téléphone et j’ai composé le premier numéro.   
 
    Il a sonné trois fois avant que l’on réponde. « Mme Marshall ? » J’ai demandé.   
 
    « Oui, qui la demande ? » On m’a répondu.   
 
    J’ai expliqué qui j’étais et pourquoi j’appelais. « Vous avez une fille qui s’appelle Linda ? » J’ai demandé.   
 
    « Non désolée ». On m’a répondu.   
 
    Je l’ai remercié et je me suis excusé de l’avoir dérangée. Les trois appels suivants ont reçu la même réponse. J’ai commencé à me poser des questions. Linda avait commis une erreur sur le numéro de téléphone et sur l’adresse. Je commençais à me demander si elle avait commis une autre erreur. Est-ce-qu’elle s’appelait bien Linda ?  
 
    Puis j’ai appelé le cinquième numéro sur la liste.   
 
    « Oui c’est exact » on m’a répondu. « J’ai bien une fille de ce nom. Pourquoi est-ce-que vous voulez savoir ? »  
 
    J’ai expliqué qui j’étais et que je souhaitais lui rendre quelque chose. Bon d’accord j’ai menti mais je ne pouvais pas vraiment tout expliquer au téléphone. En plus je n’étais plus vraiment certain de la vérité.   
 
    « Je me demande si je pourrais vous rendre visite pour laisser l’objet avec vous » je lui ai demandé. J’ai dit que cela me rendrait beaucoup service et j’ai promis de ne pas être long.   
 
    « Eh bien je dois sortir maintenant » elle m’a expliqué « mais si vous venez vers seize heure cette après-midi c’est possible ».   
 
    Je lui ai dit que c’était parfait et je lui ai demandé son adresse.   
 
    « Oh oui bien sûr » elle m’a répondu. « Vous en aurez besoin. Je suis au 366 Elm Drive. Vous savez où cela se trouve ? »  
 
    Je n’en savais rien mais je ne pensais pas que ce serait très difficile à trouver. « Je me débrouillerais » je lui ai répondu. « Je vous remercie infiniment de votre aide » et j’ai raccroché.       
 
    * * *  
 
    Il était juste après seize heures lorsque je me suis garé devant le 366 Elm. Je suis resté quelques instants assis dans la voiture à regarder la maison. C’était une de ces maisons de style colonial, à la mode dans les années soixante-dix. Sur le devant il y avait une pelouse bien tondue bordée de massifs de fleurs. Sur le côté de l’allée il y avait un bouleau argenté. Une maison comme je les aime j’ai décidé sans me poser trop de questions. Un de ces jours j’ai murmuré avec envie.   
 
    J’ai attrapé sur le siège arrière un livre que Linda avait oublié chez moi. D’accord c’était un autre mensonge, elle n’avait pas oublié de livre. Elle n’avait en fait rien laissé derrière elle mais c’était tout ce que j’avais trouvé de mieux.    
 
    Je suis sorti de la voiture et me suis avancé jusqu’à la porte d’entrée. J’ai sonné. Une femme très élégante m’a ouvert la porte. « M Daniels, vous êtes à l’heure. Veuillez entrer » m’a-t-elle dit.   
 
    Je suis entré dans un hall d’entrée ensoleillé et spacieux. « Allons dans la salle de séjour, ce sera plus confortable » elle m’a suggéré.   
 
    C’était une grande pièce avec des portes-fenêtres qui donnaient sur le jardin. Elle avait raison. C’était une pièce très confortable. Je pourrais très bien m’habituer à une pièce comme cela.   
 
    « Je peux vous offrir quelque chose à boire ? » Elle m’a demandé.   
 
    Un scotch aurait été le bienvenu mais je ne pense pas que c’était ce à quoi elle pensait. « Non merci » je lui ai dit. « Je ne veux pas vous déranger ».   
 
    Elle a souri et elle a aperçu le livre que je tenais. « C’est ce que vous apportiez ? » Elle m’a demandé.   
 
    J’ai regardé le livre d’un air surpris. « Oui c’est cela » j’ai bégayé en lui donnant le livre.   
 
    Elle a regardé le titre. « Vous êtes certain que c’est bien à elle ? »  Elle m’a demandé. «  Ce n’est pas le genre de livre qu’elle a l’habitude de lire. »  
 
    J’ai toussé nerveusement et me suis raclé la gorge. « Oui il n’y a pas d’erreur. Je suis certain que c’est le sien » j’ai répondu.   
 
    « Je m’arrangerais pour le lui faire passer » elle m’a dit.  
 
    « Je vous remercie de vous être déplacé ».   
 
    Sa réponse m’a surpris. « Elle n’est pas ici ? » Je lui ai demandé.   
 
    « Ici ? »  Mme Marshall a répété. Elle a secoué la tête. « Oh non cela fait plusieurs semaines qu’elle n’est pas venue ici ».   
 
    « Mais il m’a semblé... »  
 
    « Oui M Daniel ? Il vous a semblé ? »  
 
    « Non rien » je lui ai répondu. Est-ce-que c’était encore un mensonge ? Encore des histoires, je me suis demandé. Mais pourquoi ? Pour quelle raison ?  
 
    Mme Marshall a regardé l’horloge sur la cheminée. « Estce-qu’il y avait autre chose ? » elle m’a demandé.   
 
    J’ai soupiré. Qu’est-ce-qui se passait ? Est-ce-qu’il y avait autre chose ? Je commençais à en douter sérieusement. « Juste une chose » je lui ai dit. J’ai sorti de mon portefeuille la photo que j’avais pris dans l’appartement. Je l’ai montrée à Mme Marshall. « Pouvez-vous me dire qui est avec votre fille sur cette photo ? » Je lui ai demandé.   
 
    Elle a regardé la photo pendant quelques instants, et a commencé à sourire. « Ah mais c’est Joe » m’a-t-elle dit. Joe Philips, son fiancé ».   
 
    « Mais non, ce n’est pas Joe » j’ai protesté. « Joe est... »  
 
    « Mais bien sûr que si c’est Joe » elle a insisté. « Cette photo a été prise il y a environ trois mois chez lui à Cedar Drive. Elle a été prise juste après qu’ils aient annoncé leur fiançailles ».    
 
    * * *  
 
      
 
      
 
    

  

 
   
      
 
    Chapitre Quatorze  
 
    Cedar Drive  
 
      
 
    J’étais stupéfié. Mon esprit tourbillonnait. Je n’arrivais pas à comprendre. Linda m’avait menti sur tant de choses. Cela ne pouvait plus juste être une erreur. C’était voulu, mais pourquoi ? Je n’arrivais pas à comprendre. Le numéro de téléphone aurait pu être une erreur, mais l’adresse, et retourner vivre chez sa mère, tout cela était un mensonge. Mais pourquoi me mentir ? Je croyais qu’elle m’avait fait confiance. Comme quoi, je me trompais lourdement.    
 
    Sur quoi d’autre m’avait-elle menti ? J’ai regardé la photo. Le gars sur la photo avait les cheveux clairs et ne ressemblait en rien à la description qu’elle avait donnée. Cela ne pouvait pas être Joe.   
 
    Tout d’un coup, cela m’a frappé, et même frappé très dur. Tout ce que l’on savait de Joe, cela venait de sa description et d’une photo qu’elle avait bien voulu montrer. De toute évidence, le gars qui était décédé n’était pas Joe. Mais alors, c’était qui ? Et pourquoi toute cette mise en scène, qu’est-cequ’elle voulait cacher ?  
 
    Effacez cette dernière question. Je crois que la réponse à cette question était de plus en plus évidente.   
 
    J’avais l’adresse de Joe en main, j’ai remercié Mme Marshall pour son aide et je suis parti.   
 
    * * *  
 
    Cedar Drive était une de ces avenues bordée d’arbres où résidaient les gens avec de l’argent, beaucoup d’argent. Des gens tels que des banquiers, des avocats, des politiciens, des hommes d’affaires et, il semblerait, un trafiquant de drogue.  
 
    Voilà où il vivait. Où ils vivaient tous les deux.   
 
    Le numéro 175 était à mi-chemin le long de la rue. En passant devant, j’ai aperçu un coupé Jaguar XJ garé dans l’entrée. A vue de nez, il y avait environ 75 000 $ de garer dans l’allée. Je me suis garé pas trop loin de l’allée et me suis dirigé à pied vers l’entrée de la propriété .    
 
    Les portières de la voiture se sont ouvertes et j’ai pu observer deux personnes en sortir. Linda était une des deux personnes. Un homme avec des cheveux clairs est sorti de l’autre côté. Il a fait le tour de la voiture pour se rendre du côté où Linda attendait. Il a mis son bras autour d’elle et il l’a embrassée. Ils se sont ensuite dirigés lentement vers la demeure.   
 
    Joe avait organisé son propre décès et elle y avait participé. Et moi, sans le savoir, peut être que je l’avais aidé.  
 
    Est-ce-qu’elle avait tout organisé du début ? Je suppose que n’importe quel idiot aurait fait. Il s’est juste trouvé que c’est moi qui ait été pris dans le jeu. Et en fait, elle n’a rien eu à faire elle-même. J’ai fait tout le travail pour elle. Je ne peux accuser personne sauf moi-même.   
 
    J’ai sorti mon portable et j’ai demandé à parler au détective Bates. Je lui ai donné les grandes lignes de mon appel et l’adresse de la propriété. « Viens ici le plus vite possible » je lui ai dit avant de raccrocher.   
 
    « Oh M Philips » je les ai interpellé, « et vous Linda, quelle plaisante surprise. Je ne m’attendais pas à vous voir ici ».   
 
    Philips s’est arrêté net et s’est retourné.   
 
    « Vous avez raté votre enterrement vous savez » j’ai continué. « Que c’est dommage. C’était très classe. Beaucoup de goût je dois dire. Excellent musique et très beau service funéraire ». J’ai fait une petite pause. J’ai mis une main sur mes yeux. « Très émouvant. Est-ce que vous saviez que vous aviez autant d’amis ? Ou peut être que c’étaient des clients qui s’étaient déplacés pour leur dernière dose».   
 
    « Et vous Linda. C’est bien votre nom ? » J’ai continué. « Vous n’y étiez pas non plus, c’est étonnant que vous n’ayez pas fait vos derniers adieux à votre ami ».   
 
    Philips s’est dirigé vers l’entrée de la maison. « Je ne sais pas qui vous êtes, mon gars, et je ne sais pas ce que vous racontez » il m’a dit d’un air menaçant. « Mais si vous ne déguerpissez pas tout de suite, j’appelle la police ».   
 
    Je lui ai dit en souriant « ce n’est pas un problème M Philips, je les ai déjà appelé ».   
 
    Je vous pouvais entendre les sirènes des voitures de police dans le lointain. « Je pense que ce sont eux qui arrivent ».   
 
    *  **  
 
    Il ne fallut pas longtemps pour que les voitures de police arrivent. Deux officiers de police en sont sortis. Philips a souri et leur a fait un signe de tête. Il s’est dirigé vers la voiture et s’est assis sur le siège arrière. Linda est restée sur place à me regarder. Je me suis demandé si elle ne me souriait pas. Je ne pouvais pas vraiment distinguer son visage. Étrangement, j’avais encore un sentiment de pitié à son égard, bien qu’elle ait essayé de se foutre de moi. Je dis bien essayer ! En fait elle a fait plus qu’essayer et elle y a presque réussi.  
 
    Tout d’un coup, elle m’a donné un petit signe de la main en rentrant dans la voiture de police. J’ai entendu le moteur démarré. La voiture a fait marche arrière lentement jusqu'à la rue. Elle a fait demi-tour et est parti dans le brouhaha de la ville.   
 
    J’ai continué à regarder jusqu’à ce que la voiture ait disparu.   
 
    *  * *  
 
      
 
      
 
    

  

 
   
      
 
    Chapitre Quinze  
 
    Où Tout S’éclaircit  
 
      
 
    « Et voilà l’affaire est emballée » m’a dit Bates. « Le dossier est clos ».   
 
    « C’est exact » je lui ai dit.   
 
    « Ainsi Joe n’était pas seulement un revendeur » m’a dit Bates.   
 
    « Oh non, il était bien plus que cela » je lui ai répondu. « C’était un gros poisson, un dealer, un vrai Candy Man ».   
 
    « Et George Wallis, le gars qui est décédé, c’était juste un de ses revendeurs de drogue » Bates a continué. « Il est devenu trop gourmand et il a voulu une plus grosse part c’est tout. Et quand Joe a refusé, il l’ a menacé de tout raconter ».   
 
    « Et ainsi il fallait l’éliminer » j’ai continué.   
 
    « On a coffré Philips pour meurtre au premier degré. Et elle pour complicité de meurtre » m’a dit Bates en ayant l’air content de lui.   
 
    « Grâce à moi » j’ai ajouté fièrement.   
 
    « Absolument. Merci de ton intervention » m’a répondu Bates à contre cœur. « On ne sait toujours pas qui sont leurs autres complices ».     
 
    « Quels autres complices ? » Je lui ai demandé en sachant très bien ce qu’il allait me répondre.   
 
    Bates a secoué la tête. « Ne te fous pas de moi, tu sais très bien de quels autres complices je parle » il m’a répondu. « Les gars qui avaient fouillé l’appartement. C’est de ceux-là dont je veux parler ».   
 
    J’étais assez content de noter qu’il n’y avait pas de moi qui faisait des erreurs ou suivait le mauvais fil. Maintenant c’était au tour de Bates. J’avais utilisé mon quota d’erreurs il y a très longtemps.   
 
    J’ai soupiré et secoué la tête. « Il n’y avait personne d’autre Frank », je lui ai répondu. « Il n’y avait que Joe et Linda, personne d’autre. Ils ont tout manigancé. Ce sont eux qui ont tout monté ».   
 
    Bates avait l’air ébahi.   
 
    « Tu sais qu’ils nous ont manipulé depuis le début. Du moins, moi » j’ai continué. « Quand j’ai vu pour la première fois l’intérieur de l’appartement, j’ai pensé qu’il y avait un truc qui ne tournait pas rond. Quelque chose de bizarre mais je n’arrivais pas à y mettre le doigt dessus. Puis quand j’ai trouvé ce que les soi-disant fouilleurs cherchaient... »  
 
    « Les paquets tu veux dire ? » Bates m’a interrompu.   
 
    J’ai acquiescé, « les paquets précisément », je lui ai répondu. « C’est à ce moment que cela m’a frappé.   
 
    « Qu’est-ce-qui t’a frappé ? » m’a demandé Bates.   
 
    « Le fait indéniable que tout avait été monté de toutes pièces » je lui ai expliqué. « Monté de toutes pièces pour notre bénéfice »  
 
    « Vas-y je t’écoute » m’a dit Bates.   
 
    « Si c’était toi qui cherchais ces deux paquets, pourquoi est-ce-que tu prendrais la peine d’enlever les photos de leurs cadres ? » J’ai commencé. « Pourquoi déchirer toutes les photos ? Pourquoi avoir cassé toutes les figurines des étagères ?  
 
    Bates n’a rien répondu.   
 
    « Tu saurais bien qu’un paquet de ce genre ne va pas être caché dans un cadre de tableau, ou dans une figurine en porcelaine, non ? »  
 
    « Je te suis » Bates m’a répondu.   
 
    « Et autre chose, pourquoi est-ce-que tous les journaux, adressés au numéro trente-quatre, étaient encore par terre dans l’entrée du bâtiment ? » J’ai continué. Je n’ai pas pensé que c’était bizarre sur le moment. Ce n’est que plus tard que j’ai trouvé cela étrange ».   
 
    « Des journaux ? » m’a répondu Bates, ayant toujours l’air ébahi.   
 
    « Oui » je lui ai répondu. « J’ai vérifié la boîte aux lettres en bas dans l’entrée. Il y avait les journaux des trois derniers jours avant notre visite. Il y avait aussi des lettres qui avaient été postées de toute évidence pendant les trois derniers jours. Tout était là, rien n’avait été ouvert ». Je me suis arrêté un moment. « La fouille de l’appartement n’a pas été faite le jour où nous y sommes allés. A mon avis, la fouille a été faite plusieurs jours avant notre arrivée ».   
 
     Bates a secoué la tête. « Ce n’est pas possible » il m’a dit. « Qu’est-ce-que tu fais du voisin ? Ils ont entendu des hurlements et des portes qui claquaient et les deux coups de feu qui ont été tirés ».   
 
    « Quel voisin ? » Je lui ai répondu en secouant la tête. « Tu n’as jamais eu un nom, tu me l’a dit toi-même ».   
 
    Bates a dû admettre que c’était exact.   
 
    « J’ai vérifié avec les voisins » j’ai continué. « J’ai parlé à tous les voisins sur le même palier que l’appartement trentequatre, et à tous ceux de l’étage au-dessus et même à ceux de l’étage en dessous ».    
 
    « Et alors ? »  
 
    « Soit les voisins étaient sortis à cette heure là, soit ils n’ont rien entendu. Pas un bruit » je lui ai répondu. « Et de plus, aucun d’eux n’a admis avoir téléphoné ».   
 
    « Es-tu en train de me dire que c’est Joe qui a passé l’appel téléphonique ? » m’a demandé Bates.   
 
    « Il a pris des risques non ? » Bates a suggéré. « Quelqu’un aurait pu le voir, ou il aurait pu être à l’appartement lorsque nous sommes arrivés ».    
 
    J’ai fait non de la tête. « Il n’y avait aucun risque » je lui ai dit. « Il n’était pas dans les parages de l’appartement lorsqu’il a passé le coup de fil. Il pouvait être n’importe où, même chez lui à Cedar Drive ».    
 
    Bates a secoué la tête. « Cela n’est pas possible » il m’a dit. « Sa voiture était là-bas, garé au coin de la rue. Elle nous l’a indiqué, tu te rappelles non ? »   
 
     J’ai souri. « C’est exact oui, sa voiture » je lui ai répondu. « Oui elle nous a bien indiqué une voiture, c’est certain, mais comment savait-on que c’était sa voiture ? Tout ce qu’on a c’est ce qu’elle nous a dit ». Je n’arrivais pas à croire que j’avais pu être si naïf. J’avais été si facilement roulé. Ma mère avait raison après tout. Fais attention aux jolies femmes, tu ne peux pas leur faire confiance.   
 
    « J’ai vérifié la plaque d’immatriculation » j’ai continu. « La voiture appartient à un gamin du nom de David Mills. Il vit dans le bâtiment à coté. Il m’a dit que cela faisait trois semaines que sa voiture était garée au même endroit. Et elle y sera encore pendant quelques temps car elle a besoin d’un nouvel embrayage mais il ne peut pas se permettre de payer les trois cent dollars pour le moment ».   
 
    « Tout avait été planifié ! Du début à la fin » Bates s’est exclamé. « C’est du beau travail, du très beau travail vraiment ».     
 
    « Oui, tout avait été minutieusement organisé », j’ai dû admettre. « Dans les moindres détails. Même le moment où toi et moi nous rencontrerions dans l’appartement en même temps. Elle savait à quelle heure Joe allait passé le coup de fil et elle savait en gros quand la police allait arriver à l’appartement. Et elle a insisté pour que je j’amène pour que nous arrivions à peu près au même moment. Elle a tellement insisté que je n’ai pas pu dire non ».   
 
    « Mais pourquoi ? » Bates m’a demandé. « Dans quel but ? »  
 
    « Je pense qu’il y avait deux raisons principales », je lui ai répondu. « Tout d’abord, elle voulait te donner une description ; pour s’assurer que tu prennes tous les détails. Et deuxièmement, il fallait bien qu’elle s’assure que toi et moi soyons entièrement harponnés et qu’il n’y ait pas de problème.  
 
    Ils ne pouvaient pas se permettre que l’on soupçonne quoi que ce soit ».    
 
     « Et bien sûr tout s’est déroulé comme elle l’avait prévu » m’a dit Bates. « Il n’y a pas eu de problème, on avait bien été amorcés ».   
 
    « C’était un plan très intelligent » je lui ai dit. « Par une femme très intelligente ».   
 
    « Mais comme pour la plupart des crimes, les criminels ont fait un faux pas ».   
 
    « Cela a presque marché » je lui ai dit en pensant à la façon dont elle s’était fichu de moi, de nous. J’avais foncé droit dans le guet à pan ».   
 
    « Daniels, de la part du service je dois te remercier pour toute ton aide sur cette affaire » m’a dit Bates en me tendant la main. Je l’ai prise et l’ai serrée.   
 
    « Ce n’était pas grand chose... » J’ai commencé à dire.   
 
    « Ton intervention a été très appréciée » Bates a continué. « Et tu te verras peut être offert une petite récompense, de la part des services municipaux ».   
 
    Peut être, j’ai pensé. Peut être n’était pas certain. C’était juste un peut être.  
 
    « Dis moi Daniels, c’était une cliente ou pas ? »  Bates m’a demandé.   
 
    J’ai souri en me rappelant notre première rencontre. J’ai fait non de la tête. « Non malheureusement pas. J’ai juste eu de la peine pour elle c’est tout ».   
 
    « Tu as eu de la peine pour elle ? » Bates m’a dit en riant  
 
    « Qu’est-ce-que tu fous ? Tu travailles pour l’Armée du Salut maintenant ? »  
 
    « Tu peux te moquer tout ce que tu veux mais j’ai eu de la peine pour elle » je lui ai répondu. « Elle pleurait. Et tu veux savoir le pire dans tout cela ? »    
 
    « Le fait que tu ne seras pas payé ! » Bates a suggéré.     
 
    Jedois admettre que cela aussi              représentait une 
 
    considération importante. « Ben, cela aussi » j’ai admis, « mais il y a quelque chose de beaucoup plus important ».   
 
    « Vas-y, je t’écoute ».   
 
    J’ai souri et j’ai incliné la tête. Je l’ai regardé. « Pendant un certain temps, pendant assez longtemps en fait, je l’ai en fait aidée à accomplir son meurtre » je me suis arrêté un moment.  
 
    « D’accord, je n’avais aucune idée de ce qu’elle complotait, mais ce n’est pas un sentiment qui me fait plaisir ».    
 
    Bates a souri et secoué la tête. « Je suis encore stupéfié ».   
 
    J’ai soupiré lourdement. « Vas-y ».   
 
    « Je ne comprends toujours pas comment elle pensait que son plan allait se dérouler » Bates a commencé à expliquer. « Je veux dire comment pouvait-elle savoir que vous alliez vous rencontrer ? »  
 
    J’ai fait non de la tête. « Elle n’en savait rien », je lui ai répondu. « Cela n’avait aucune importance que ce soit moi ou un pauvre autre gars avec des sentiments »  J’ai fait une pause et soupiré à nouveau lourdement. « Elle avait pensé qu’elle attirerait l’attention de la police ».   
 
    « C’est pour cela qu’elle avait les tâches de sang » Bates a suggéré.   
 
    « Exactement » je lui ai répondu. « Si la police avait montré un intérêt cela aurait eu le même effet et cela aurait produit le même résultat. Mais il s’est trouvé que c’est moi, et non la police, qui l’ai rencontré. J’ai joué le rôle du pauvre type, celui que l’on emmène en balade ».   
 
    Bates a souri et il a incliné la tête. « Est-ce-que ta mère ne t’a jamais dit de faire attention aux jolies femmes ? »  
 
    Je l’ai regardé pendant quelques instants et me suis mis à rire. « Tu sais quoi, non elle ne m’en a jamais parlé ».   
 
    *  * *  
 
    Après le départ du détective Bates, je me suis senti un peu seul et sans aucun but. J’ai regardé sur mon bureau. « Et maintenant, qu’est-ce-que je vais faire ? » je me suis demandé.  
 
    Puis je l’ai vue, l’énorme enveloppe marron. Elle était juste posée sur une des étagères. Pendant quelques instants je me suis demandé ce que c’était. Puis je m’en suis souvenu. Dans cette enveloppe il y avait un certain nombre de photos incriminantes et quelques rapports de témoins.   
 
    J'avais complètement oublié Mme Walker et son divorce.   
 
    *  * *  
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